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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L'ESSAIM1 »




Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de 200 000 ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement total chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Ailleurs dans la Voie Lactée, il en va tout autrement car des phénomènes de plus en plus bizarres se produisent au voisinage de l’Essaim. Ainsi, les passagers de la Bonne Espérance II vont être les premiers témoins d’opérations échappant à l’entendement, préliminaires à LA CONQUÊTE D’EXOTA-ALPHA…



  CHAPITRE PREMIER

Octobre 3441 – L’Essaim




Lorsqu’Alaska Saedelaere pénétra dans la centrale, l’écran panoramique affichait l’image étrange d’un disque mesurant environ vingt kilomètres de diamètre, au-dessus duquel se déployait un bouclier protecteur hémisphérique. On avait l’impression que sous ce champ d’énergie flamboyaient plusieurs soleils atomiques artificiels. On distinguait aussi très vaguement les contours de montagnes, à moins que ce ne soient des édifices particulièrement hauts. Le côté « inférieur », lui, était plat et baignait dans l’obscurité.

Saedelaere s’approcha du pupitre de contrôle. Il avait déjà deviné que c’était ce curieux objet volant qui avait déclenché l’alarme.

Sans en avoir parlé à quiconque, il supposa que cette plate-forme appartenait à l’Essaim. Mis à part les Manips, désignation désormais usuelle des engins appelés Manipulateurs, on n’avait jusqu’alors rien vu de ce que cette galaxie naine avait déjà pu éjecter. C’est pourquoi cette rencontre était d’autant plus exaltante.

Alaska estimait qu’à ce moment-là, la Bonne Espérance II se trouvait à une demi-année-lumière de distance de la périphérie de l’Essaim. Du reste, on apercevait nettement celui-ci sur l’écran de visualisation.

Perry Rhodan avait pris place dans le siège du pilote. Icho Tolot se tenait debout derrière lui ; il portait la chaîne d’eupholithe qui le protégeait des rayonnements abrutissants.

De l’autre côté des contrôles, les fauteuils étaient occupés par Fellmer Lloyd et Merkosh. Le vitroïde, recroquevillé sur lui-même, donnait l’impression de dormir. Cependant, Saedelaere savait que cette attitude dissimulait en réalité une profonde méditation.

L’homme au masque se rendit près du siège de Lord Zi-Èvuss.

— Vous avez déjà appris quelque chose ? Murmura-t-il.

Le Néandertalien passa la main dans ses cheveux sombres.

— Ce truc vient de l’Essaim. De l’avis de Perry Rhodan, il en a été chassé.

— Pour quelle raison ?

Le préhominien marmonna quelque chose entre ses dents.

— Parlez un peu plus distinctement, voyons ! le morigéna Alaska.

— Les Manips se présentent toujours en groupe. Or, cet objet-là est arrivé seul. En outre, toutes ses manœuvres que nous avons observées jusqu’à présent paraissent plus ou moins dictées par le désarroi. Si l’on en croit ce comportement, on peut facilement en déduire que l’équipage doit se trouver dans la plus grande confusion.

Saedelaere se rendit compte que les images actuellement visibles étaient relayées par la détection à distance. Le fameux disque était donc encore relativement éloigné du croiseur.

— Cette fois-ci, nous avons de la chance, remarqua Fellmer Lloyd. Nous aurions aussi bien pu naviguer de l’autre côté de l’Essaim, et dans ce cas, nous n’aurions jamais découvert ce nouveau venu.

— Peut-être n’est-ce pas simplement dû au hasard ? suggéra Rhodan.

Les autres le fixèrent d’un air interrogateur.

Le Stellarque sourit.

Bien qu’il portât un activateur cellulaire, les fatigues et les soucis des semaines précédentes avaient laissé des traces sur sa physionomie. Son visage était creusé de profonds sillons. Ses yeux semblaient agrandis, et un réseau de fines petites rides s’était formé autour de ses lèvres. Saedelaere se demandait ce qui pouvait bien se passer au tréfonds de cet homme exceptionnel, obligé d’assister, impuissant, au délabrement de l’Empire Solaire.

— Peut-être, reprit très calmement Perry Rhodan, est-ce à dessein que ces messieurs de l’Essaim ont expulsé cet artéfact ici et maintenant ?

— Ce n’est pas mon idée, résonna la voix tonitruante de Tolot à travers toute la centrale. Jusqu’à aujourd’hui, ces étrangers ne nous ont pas envoyé le moindre signe susceptible de nous faire comprendre qu’ils veulent établir un contact avec nous. Pourquoi changeraient-ils d’avis tout d’un coup ?

— Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, intervint Lloyd à son tour. Ces inconnus aussi bien que n’importe qui !

Un silence pesa dans la centrale de la Bonne Espérance II.

La Bonne Espérance II ! songea Alaska Saedelaere non sans ironie. Y a-t-il encore quelqu’un à bord qui nourrisse un petit espoir de voir la situation se modifier d’une façon ou d’une autre ? Nous travaillons tous avec acharnement et détermination, mais la désespérance provoquée par l’inutilité de nos efforts n’est pas seulement perceptible au niveau subconscient…

Durant ces derniers jours et ces dernières semaines, les événements s’étaient précipités en un véritable tourbillon, à tel point que l’on n’arrivait même plus à les classer par ordre chronologique.

Lord Zi-Èvuss leva les yeux vers l’homme au masque.

— C’est peut-être un piège ?

— Un piège ? répéta Saedelaere. Vous croyez vraiment que la présence d’un navire aussi insignifiant que le nôtre troublerait l’Essaim ? On ne dépenserait sûrement pas autant d’argent et de temps si l’on n’avait d’autre ambition que d’anéantir la Bonne Espérance II !

— C’est exact ! concéda le Néandertalien. Malgré tout, ce pourrait quand même être un piège.

— Zi-Èvuss a raison ! s’immisça Rhodan. C’est pourquoi nous allons tenir notre petit vaisseau insignifiant à distance de ce disque !

— Alors que c’est pourtant une chance unique qui s’offre à nous d’apprendre quelque chose sur ce maudit Essaim ! protesta Ras Tschubaï, tout excité. Si L’Émir et moi…

— Non ! (Le cri du Stellarque lui coupa net la parole.) Je sais très bien où vous voulez en venir, Ras.

— Tu ne te rends pas compte que nous n’arriverons à rien de cette façon-là, Ras ? remarqua le mulot-castor, confortablement installé sur les genoux de l’Afro-Terrien. Il a besoin de nous pour des affaires plus importantes. C’est du moins ce qu’il croit !

— Toi, petit, boucle-la ! gronda Perry.

Personne à bord de la Bonne Espérance II n’avait la moindre idée des dangers liés à la proximité du disque. C’est pourquoi il eût été irresponsable de risquer la vie des deux téléporteurs. Rhodan se réservait le fait de ne mobiliser L’Émir et Ras que s’il réussissait à pénétrer à l’intérieur du conglomérat stellaire en vadrouille. Mais il était encore beaucoup trop tôt pour y songer.

— Nous allons tenter notre chance avec une Gazelle, décida-t-il. Elle pourra s’approcher prudemment de ce disque, avec Alaska et Fellmer à son bord. Vous êtes d’accord, Alaska ?

— Bien sûr, répondit l’interpellé sans cacher sa surprise.

Puis il jeta un regard inquisiteur sur son voisin. Il devinait sans peine ce qui avait incité Rhodan à lui choisir le télépathe comme compagnon. Grâce à ses facultés parapsychiques, Fellmer Lloyd était le plus apte de tous à déterminer la présence éventuelle d’êtres vivants sous l’écran énergétique dressé au-dessus du disque.

Saedelaere était sur le point de lui faire une remarque mais finalement, il garda le silence. En effet, malgré la grande distance qui les séparait encore de l’intrus, le centralcom venait de capter de nouvelles impulsions caractéristiques qui en émanaient directement.

— Il se passe quelque chose là-bas ! constata Perry. Dommage que nous ne soyons pas plus proches, car cela nous permettrait peut-être de saisir quelques miettes d’informations susceptibles de nous intéresser.

Malgré leurs efforts, les techniciens de la détection ne réussirent pas à saisir avec plus de précision ce qui se tramait dans les parages de la plate-forme. Cependant, la décharge énergétique qui avait été localisée semblait indiquer que certains générateurs avaient commencé à fonctionner à l’intérieur même de l’artéfact.

Il était sorti quelque chose de l’Essaim, ou plutôt, comme le croyait Rhodan, ce quelque chose en avait été éjecté.

Si la théorie selon laquelle la microgalaxie vagabonde provenait de lointains insondables se révélait exacte, peut-être ce disque était-il également originaire du même secteur… D’un cosmos incommensurablement distant, voire peut-être d’un autre univers !

De nouveau, l’homme au masque prit conscience de l’étrangeté de cet inconnu. Il y avait actuellement sur Terre un groupe de scientifiques qui, à propos de l’Essaim, discutaient avec le plus grand sérieux sur la question de savoir s’il ne pourrait pas s’agir d’un phénomène naturel. À ce sujet, ils faisaient remarquer que l’Homo superior était lui aussi entré en scène juste au moment de l’apparition du conglomérat stellaire. D’après les argumentations des chercheurs, cette catégorie d’humains à l’intelligence accrue serait donc peut-être une mesure de sécurité ou de protection créée par la nature, laquelle avait pressenti ou prévu l’apparition de l’Essaim. Cependant, cela pouvait aussi tout simplement signifier que lui-même, ou un quelconque phénomène analogue, avait déjà dû au moins une fois traverser la Voie Lactée.

Aux yeux d’Alaska, cette théorie avait autant de raisons d’être exacte ou fausse que toutes les autres qui s’étaient échafaudées autour de ce problème. N’importe quelle explication pouvait être la bonne. Il suffisait à Saedelaere de considérer son propre destin pour comprendre qu’on était parfois confronté à des phénomènes inexplicables.

— Allons-y, mon ami, dit Fellmer, dont la voix pénétra au plus profond de ses réflexions. Il est temps de nous préparer à partir.

Le télépathe et l’homme au masque s’éloignèrent côte à côte vers le puits antigrav et descendirent dans les hangars du croiseur.




*

 




L’artéfact en provenance de l’Essaim n’avait que très peu modifié sa position. Les impulsions caractéristiques continuaient à osciller. Si quelqu’un vivait sur ou dans le disque, il semblait ne pas trop savoir ce qu’il avait à faire à cet instant-là. Cette indécision pouvait naturellement être aussi un camouflage ou une illusion.

Senco Ahrat, premier émo-astronaute à bord de la Bonne Espérance II, ôta la résille T.R.E.S. de sa tête. Il fut relevé par Mentro Kosum, sous le regard attentif de Joak Cascal.

— Le troisième participant à cette expédition aurait au moins dû être le troisième pilote dans l’ordre de la valeur, fit remarquer Joaquin à Icho Tolot, son voisin.

— Et vous croyez que c’est à vous qu’aurait dû échoir cet honneur ? riposta le Halutien de sa voix sonore.

— On me l’a assez dit et répété ! répliqua Cascal avec un sourire plutôt embarrassé.

— Ne gaspillez pas vos talents à contrer Icho Tolot ! intervint Toronar Kasom. Il n’est même pas capable d’identifier l’ambivalence de votre propos !

— Dommage, il ne sait pas tout ce qu’il perd ! grogna Joak.

— Peut-être aurez-vous plus tard encore l’occasion de prouver vos remarquables facultés, s’immisça à son tour Atlan dans la conversation. Si ce disque est aussi intéressant qu’il en a l’air sur les moniteurs de la détection, son premier visiteur sera certainement Alaska Saedelaere.

Cascal s’inclina en souriant.

— Je vous remercie de ces paroles de consolation, Lord-Amiral.

La discussion s’interrompit d’elle-même à l’instant où le visage masqué d’Alaska apparut sur l’un des écrans de visualisation.

— Nous attendons l’autorisation d’appareiller.

Rhodan leva les yeux vers Kosum.

— Tout est prêt ! déclara le pilote.

— Appareillage autorisé ! annonça le Stellarque.

Le panneau extérieur du sas du hangar s’ouvrit. Quelques instants plus tard, l’aviso discoïdal apparut sur le moniteur panoramique de la centrale.

— Le voilà qui s’envole ! constata Senco Ahrat sans autre commentaire.

D’un seul coup, la tension monta sur la passerelle de la Bonne Espérance II. Est-ce qu’enfin on allait réussir à établir un contact avec les occupants de l’Essaim ?




*

 




L’intercom se mit à bourdonner et aussitôt, Saedelaere s’annonça. Ce fut le visage de l’Arkonide qui s’afficha sur l’écran.

Il communiqua les récents résultats d’analyse positronique. Puis il ordonna à l’équipage de la Gazelle de ne s’approcher du disque qu’avec la plus grande prudence et de faire demi-tour au moindre signe d’agression.

Il s’en tint là et interrompit brusquement la communication.

Alaska concentra toutes ses pensées sur l’engin volant à la rencontre duquel fonçait leur navire.

— Est-ce que nous allons nous poser, si du moins nous en avons la possibilité ? s’enquit-il au bout d’un certain temps.

— Ça dépend des circonstances, répondit Fellmer Lloyd sans se compromettre.

Lorsqu’ils eurent franchi la moitié du trajet, la Bonne Espérance II s’annonça à nouveau. Cette fois-ci, ce fut le visage de Rhodan qui s’encadra sur le moniteur.

— Distinguez-vous déjà des détails ? demanda le Stellarque, non sans une certaine impatience.

— Pas plus que depuis le croiseur ! répondit l’homme au masque. Bien entendu, vu d’ici, tout paraît plus grand, mais la présence du champ énergétique qui enveloppe le disque ne permet pas une observation des plus précises. Néanmoins, il semblerait qu’on aperçoive un certain relief au-dessous de l’écran. Et également au moins deux soleils artificiels.

Un incident singulier survint alors que la Gazelle arrivait à une distance de cinquante kilomètres de son objectif. À présent, on discernait distinctement le bouclier protecteur, ainsi qu’un petit corps volant qui avait l’air d’émerger lentement.

— Il y a là quelque chose qui s’éjecte ! lâcha Lloyd dans un cri d’alarme.

Les deux hommes présents à bord étudièrent de plus près les appareils de détection.

Ils virent en effet un objet en forme de conque, mesurant environ cinquante mètres de diamètre, qui sortait du champ énergétique et glissait dans le cosmos. Puis l’écran se referma hermétiquement derrière lui.

— Avez-vous pu discerner une déchirure structurelle ?

La question posée par Alaska s’adressait au télépathe.

— Non, il s’agit de quelque chose d’autre. Toutefois, il est incontestable que l’objet qui s’est éjecté est encore difficile à identifier.

On avait également observé l’événement à bord de la Bonne Espérance II, encore qu’avec moins de netteté que n’en avait bénéficié l’équipage de la Gazelle.

Rhodan mit aussitôt Saedelaere en garde.

— Faites bien attention qu’on ne vous agresse pas !

Alaska examina longuement le corps volant qui venait d’apparaître. Il avait l’air plutôt balourd. Le creux de la conque semblait occupé par quelque chose d’indistinct. L’artéfact s’éloigna lentement du disque, mais ne mit pas le cap sur l’aviso des Terraniens.

— Je ne crois pas que cette manœuvre nous vise, déclara Saedelaere d’une voix détachée. Qu’en pensez-vous, Fellmer ?

Le mutant préféra se murer dans le silence.

Une fois à environ cinquante mille kilomètres de la plate-forme, la conque volante renversa son contenu dans l’espace.

— Un vaisseau-poubelle ! s’exclama Alaska, surpris. Il a transporté ses déchets hors du secteur situé sous le bouclier énergétique pour aller les vider dans le cosmos. Après quoi il rentrera sans doute au logis.

— Vous avez raison, approuva Lloyd. L’apparition de cet étrange engin n’a certainement rien à voir avec l’approche de notre chaloupe.

Alaska envoya à la Bonne Espérance II un message donnant quelques explications.

Comme il l’avait prévu, l’objet en forme de conque revint directement vers la plate-forme circulaire. Une fois arrivé à proximité immédiate de l’écran protecteur, il réduisit au maximum sa vitesse.

— Maintenant, redoublez d’attention ! exigea encore Saedelaere. Il s’agit de savoir si on distingue ou non une sorte d’écoutille. Peut-être que l’un d’entre nous arrivera à s’en rendre compte ?

Mais ils ne discernèrent ni sas, ni rien d’approchant, et pas davantage de brèche structurelle. L’engin avait tout simplement disparu à travers l’écran comme s’il avait traversé un rideau aquatique.

— C’est vraiment curieux, remarqua Alaska. Au cours de ce processus, le champ énergétique a enveloppé entièrement la conque. Comment une chose pareille est-elle possible ?

— Il doit sans doute s’agir d’une forme d’énergie élastique qui nous est inconnue, suggéra Lloyd.

Saedelaere se cala contre le dossier de son siège, comme s’il voulait s’accorder un instant de détente. Le fragment cappin brillait à travers les fentes de son masque.

— Croyez-vous que le bouclier laisse passer de cette façon n’importe quel corps volant ?

— Il n’est pas facile de répondre à cette question. Une chose est certaine, ils ont à coup sûr les moyens de se défendre des visiteurs indésirables.

— Examinons un peu tout ce bazar qu’ils ont rejeté dans le cosmos ! proposa Alaska.

Lloyd approuva cette idée. À bord de la Bonne Espérance II, personne n’eut d’objection à formuler à l’encontre de cette décision.

— Nous changerons de cap dès que quelque chose s’échappera à travers l’écran énergétique, précisa Lloyd.

Murés dans un silence total, ils s’approchèrent de la cargaison que la conque avait vidée dans l’espace. Il s’agissait d’énormes mottes informes.

— Des déchets, tout simplement, constata Saedelaere sur un ton laconique. Comme nous l’avions supposé.

Aucun des objets qui planaient alentour dans le cosmos ne présentait de particularités. Il suffit aux Terraniens de procéder à un test hâtif pour s’assurer que ces blocs ne possédaient aucun rayonnement propre.

— Ce ne sont effectivement rien d’autre que des ordures, confirma Fellmer Lloyd dans son style habituel, c’est-à-dire dépourvu de toute fioriture. Après tout, voilà un moyen comme un autre de les virer !

— En fait, la production de déchets est quasiment une spécificité des êtres organiques, déclara l’homme au masque d’un air songeur.

Le mutant fit un geste du bras en signe de dénégation.

— Toutes les espèces de créatures vivantes et intelligentes produisent des déchets résiduels, et leur problème à toutes est de savoir ensuite comment s’en débarrasser.

L’aviso volait à présent parmi les mottes qui erraient dans le cosmos. Quelques-unes d’entre elles passèrent juste au-dessus de la coupole de plastoverre blindé.

Dans la lumière des projecteurs, elles avaient l’air poreuses et de couleur grisâtre.

— Débris de substances synthétiques, constata Saedelaere.

— Je n’en suis pas si sûr que vous ! riposta Lloyd.

— D’accord, déclara son compagnon. Nous allons en amener quelques échantillons à bord.

Plutôt que d’effectuer une sortie dans l’espace, les deux équipiers saisirent l’un des objets errants avec un faisceau tracteur magnétique et l’approchèrent d’eux.

— Autant laisser la motte dehors jusqu’à ce que nous soyons rentrés, expliqua Lloyd.

L’homme au masque reprit sa place dans le fauteuil du pilote.

— Ça devrait suffire ! décida-t-il après qu’ils eurent navigué une seconde fois parmi les déchets. Maintenant, occupons-nous du disque.

Et ils abandonnèrent derrière eux les poubelles errantes qui se dispersaient maintenant dans l’espace.

Alaska annonça à la Bonne Espérance II que leur Gazelle n’était plus très loin de la plate-forme. Il jeta un regard à l’intérieur de la cloche protectrice et constata, rassuré, qu’il voyait le disque à l’œil nu. C’était une tache lumineuse qui grossissait rapidement. On pouvait déjà distinguer quelques détails sur les écrans de visualisation. À l’abri du bouclier énergétique, l’une des montagnes – à moins que ce ne fût un édifice – se dressait jusqu’aux soleils artificiels. Ce devait être un massif colossal.

Saedelaere se rendit compte que ce spectacle commençait à le fasciner.

— À présent, nous devons redoubler de prudence, dit Fellmer. Si jamais un objet quelconque traverse l’écran de barrage, nous nous replions aussitôt !

L’aviso s’approchait du disque par le « haut » et en biais. Comme l’avait déjà montré la détection à distance depuis la Bonne Espérance II, la plate-forme mesurait vingt kilomètres de diamètre. Elle avait une épaisseur d’environ quatre mille mètres et présentait des irrégularités sur les bords. Alaska ne réussit pas à discerner nettement la forme de chaque proéminence, car elles étaient presque toutes plongées dans l’ombre.

En revanche, il n’en distinguait que mieux le bouclier énergétique au-dessus du disque, ainsi que quelques vagues détails à l’intérieur de la cloche protectrice.



  CHAPITRE II

La Gazelle s’était approchée jusqu’à n’être plus qu’à quelques kilomètres de cet étrange artéfact discoïdal. Elle tournait lentement autour du dôme scintillant. Bien que ce fût une manœuvre pleine de risques, elle avait reçu l’accord préalable de Perry Rhodan. Les systèmes de l’aviso relayaient par hypercom au croiseur les clichés enregistrés, de sorte que l’équipage présent dans la centrale du vaisseau-mère pouvait observer les événements en temps réel.

Ce fameux bouclier qui enveloppait le disque faisait obstacle à une vision parfaite du secteur survolé par la Gazelle. Cependant, le spectacle qui s’offrait aux deux Terraniens à travers la coupole de plastoverre blindé de leur navire était déjà suffisamment fantastique.

Un édifice semblable à une forteresse constituait la zone médiane du relief repéré précédemment sous l’écran protecteur par l’homme au masque. À première vue, on pouvait effectivement le prendre pour un gigantesque massif montagneux. Il occupait une surface d’environ trente kilomètres carrés et s’élevait en prenant progressivement la forme d’une pyramide. Partout, des tours et des édifices se dressaient hors du bâtiment central, et les cimes les plus hautes frôlaient presque le bouclier énergétique. Tout un réseau de ruelles ou de sentiers étrangement bombés contournait la construction puis, après avoir décrit un grand nombre de sinuosités, aboutissait dans des cavités circulaires et obscures. Le disque lui-même paraissait fait de métal jaune, une couleur possédant un pouvoir rayonnant tellement fort qu’elle reflétait la lumière des soleils artificiels. Trois énormes corps volants noirs évoluaient autour des sommets de cette architecture pyramidale. Ils évoquèrent aussitôt, dans l’esprit de Saedelaere, des sortes d’oiseaux inconnus. Mais à la réflexion, Alaska ne tarda pas à douter qu’il pût exister des volatiles de cette taille à l’intérieur du champ protecteur.

Le paysage qui entourait ce complexe impressionnant était constitué, sur un côté, de champs couverts de plantes qui ressemblaient à des fougères, et séparés les uns des autres par des espèces de silos. De l’autre côté s’étendait un petit village comprenant plusieurs maisonnettes en forme de dômes et groupées en cercle autour d’un vaste foyer.

Ce fut l’homme au masque qui se décida finalement à rompre le silence.

— Que pensez-vous de tout ceci ?

— Je capte de faibles impulsions mentales, Alaska. Cette étrange contrée doit être habitée.

— Tout cela évoque un dispositif autarcique, déclara Saedelaere. J’aimerais bien savoir qui l’a créé. Dommage que nous ne puissions pas mieux comprendre ce qui se déroule là en bas ! La citadelle a-t-elle été construite sur la plate-forme, ou celle-ci en dessous de la forteresse ?

Lloyd donna l’impression de prendre cette question au premier degré, car il réfléchit longuement avant de répondre sur un ton docte :

— Cet artéfact vit certainement en autarcie, mais rien ne l’empêche néanmoins d’être assurément la composante d’une structure plus importante.

— Le grand édifice est constitué d’un matériau jaune – à coup sûr, du métal, compléta Alaska en se secouant. Vraiment, je vous le demande, quelle est la personne raisonnable qui aimerait habiter dans une maison jaune ?

Il avait déclamé cette phrase à sa manière propre, en traînant sur les mots, tout en remuant ses bras maigres comme dans un geste de supplication.

Soudain, Rhodan s’annonça depuis la Bonne Espérance II.

— La positronique a calculé toutes les données, déclara-t-il en allant droit au but. Il est probable que les membres de deux ou trois peuples séjournent sous le bouclier énergétique. L’armement éventuel des paysans ne peut être que très primitif. Aucun pronostic n’a été formulé au sujet de la pyramide. Pas d’indication de valeurs standard non plus. De même, le rapport entre la forteresse et les fermes n’est pas clair du tout. (Puis il ajouta à voix plus basse :) Au fond, il n’y a pas grand-chose ici qui pourrait nous aider dans nos recherches.

— L’écran protecteur, rappela Alaska d’un air bougon, nous empêche de prendre des mesures exactes et d’effectuer des observations précises.

Sur le moniteur hypercom, Saedelaere vit encore Perry se tourner de côté. Ses lèvres remuaient mais, à bord de la chaloupe, on ne pouvait pas entendre ce qu’il disait. Il parlait sans doute à l’Arkonide.

Dès que le son fut rebranché, le Stellarque posa une question.

— Croyez-vous que vous pourrez franchir le bouclier énergétique avec la Gazelle ?

— On pourrait toujours essayer, répondit Lloyd. Je n’arrive pas à capter la moindre impulsion d’hostilité, bien qu’on nous ait certainement déjà localisés.

— Je vous abandonne le soin de décider, dit encore Perry. Vous pouvez faire demi-tour, et dans ce cas, nous commencerons par envoyer quelques sondes. Cependant, vous pouvez aussi essayer de percer le champ de force avec votre nef.

— C’est bon, nous allons tenter l’expérience, décida le mutant après en avoir discuté brièvement avec Alaska.

— Il est pour nous absolument nécessaire et urgent d’obtenir des informations concernant l’Essaim, vous le savez, n’est-ce pas ? (De toute évidence, le Stellarque n’avait pas douté de leur choix.) Mais cela ne signifie pas que vous soyez obligés de prendre un trop gros risque !

— J’estime que le vol à travers le bouclier est de toute façon un gros risque, souligna Fellmer Lloyd sans ambages.

— Allez-y, et bonne chance ! leur souhaita Perry Rhodan.
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La Gazelle modifia son cap. Elle termina sa rotation en cours autour de l’écran protecteur et diminua sa vitesse. Saedelaere la guida en direction de la partie du bouclier située au zénith de la plate-forme circulaire.

— La conque-poubelle est rentrée à mi-hauteur, rappela Lloyd. C’est peut-être à cet endroit-là que nous devrions procéder à notre test. Plus haut, nous risquerions d’arriver trop près des soleils artificiels, et plus bas, de pénétrer immédiatement dans le champ de visibilité des créatures qui vivent éventuellement sous la bulle.

Son coéquipier approuva ces arguments d’un simple signe de tête.

Arrivé à quelques centaines de mètres du rideau énergétique, l’aviso mit en panne dans le cosmos.

Cet écran ressemblait à présent à une véritable cloison. Quant au petit navire spatial, il donnait l’impression de tomber droit dessus.

À cent mètres de l’obstacle scintillant, l’homme au masque stoppa la Gazelle.

— Rien ne bouge, constata Lloyd d’une voix sourde.

À présent, l’éclat de l’écran était tellement aveuglant que mis à part les contours de l’étrange forteresse, ils pouvaient à peine distinguer quelque chose à travers, bien qu’ils fussent cette fois tout à proximité.

— Je ressens diverses impulsions mentales, poursuivit Fellmer. Il y a plusieurs groupes différents les uns des autres. Je perçois aussi de l’agitation, mais elle n’a rien à voir avec nous. Les habitants de la plate-forme sont préoccupés par un quelconque événement qui se déroule en ce moment à la surface du disque. Je ne reçois aucune information plus précise.

— Il me semble que le moment est venu d’aller voir sur place, suggéra Alaska.

Ses mains aux articulations noueuses étaient cramponnées au levier de pilotage. Le bloc-propulsion de l’aviso bourdonnait discrètement.

— J’expédie un dernier message au croiseur pour les avertir que nous tentons maintenant de forcer le passage ! annonça Saedelaere. Si vraiment nous réussissons, il est possible que la liaison hypercom soit interrompue par la suite.

La Bonne Espérance II accusa brièvement réception, et la Gazelle se mit aussitôt à accélérer.

Cependant, le disque naviguait à une allure si faible que la manœuvre d’approche était quasi imperceptible depuis la centrale de l’aviso.

Finalement, l’avant de celui-ci frôla le bouclier puis disparut à la vue des astronautes demeurés à bord du croiseur. L’écran s’était refermé derrière lui.

Ensuite, la carène de la nef discoïdale s’insinua lentement à travers l’obstacle scintillant. Il n’en résulta aucune rumeur supplémentaire, et les appareils de détection en fonctionnement ne manifestèrent pas la moindre réaction inattendue.

Enfin, ce fut au tour du bord extérieur de la coupole de toucher le barrage.

Saedelaere ferma les yeux et attendit en retenant son souffle.

Lorsqu’il les rouvrit, il fut aussitôt aveuglé par la lumière vive des astricules atomiques, à l’intérieur du dôme protecteur.

— Nous y sommes ! annonça Fellmer Lloyd, toujours placide.
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L’aviso planait à quatre mille mètres d’altitude au-dessus de ce ’domaine incroyablement étranger. Juste devant lui se dressait la gigantesque forteresse. Tout était noyé dans la vive lumière des soleils. Dès le premier instant, Alaska acquit la certitude qu’il devait régner une atmosphère respirable à l’extérieur de la Gazelle.

Les champs qu’ils survolaient étaient divisés en quadrilatères réguliers, par groupes de dix, séparés les uns des autres par des bâtiments gris foncé mesurant trente mètres de haut et qui, selon toute apparence, devaient servir de halles de stockage.

Le pilote mit le cap en direction du petit village. Les deux hommes aperçurent un large boulevard surélevé qui, à partir de la forteresse, descendait jusqu’aux huttes en forme de coupoles. À proximité de l’agglomération, la chaussée grouillait d’autochtones, des êtres trapus dotés de deux bras et de deux jambes. Leurs membres supérieurs étaient plus longs que la normale et extrêmement musclés. Leur tête se divisait en deux cylindres décollés et inclinés, sur les extrémités supérieures desquels étaient fixés les organes des sens. La plupart de ces créatures portaient des robes constituées de feuilles séchées ; les autres étaient nues. Il n’était pas facile de déterminer la couleur de leur épiderme car il variait du brun clair pour certaines parties du corps au vert et au bleu pour d’autres.

Le grand foyer central était gardé par deux indigènes. Les habitations paraissaient abandonnées. Toute la population s’était rassemblée de chaque côté de la rue centrale. Elle avait l’air sur le qui-vive.

— Comme c’est curieux ! laissa entendre Saedelaere. Ils doivent bien nous avoir repérés depuis longtemps, et pourtant ils ne nous prêtent aucune attention.

— Ils sont très émus, expliqua le télépathe. Je ne suis capable que de saisir leurs sentiments, à défaut de leurs pensées. Il s’est passé ici plusieurs incidents insolites.

Il leva la tête et montra du doigt les trois silhouettes noires qui continuaient à tourner lentement autour du sommet de la citadelle.

— Ces oiseaux-là sont également vivants. Je reçois même leurs impulsions mentales, ajouta-t-il encore.

Son compagnon leva les yeux vers le ciel. Les trois volatiles géants évoluaient paresseusement sans jamais modifier leur trajectoire. Ils décrivaient des cercles autour de la cime de l’édifice, à une allure régulière. Qu’est-ce qui pouvait bien les retenir là-haut ? Faisaient-ils partie, eux aussi, tout comme les autochtones, d’un système vital déterminé ?

— J’aurais juré que ce n’étaient que des objets volants, avoua Alaska. Mais à les observer longuement et attentivement, on finit par se rendre compte qu’il s’agit effectivement de créatures vivantes et pas de robots.

À première vue, il estima que chacun des membres du trio possédait une envergure d’environ dix mètres. Au-dessous de leurs ailes noires deltaïques, on pouvait discerner des griffes blanches. En revanche, on ne leur voyait pas de bec : leur tête ovoïde était tournée verticalement vers le bas, et l’on ne distinguait qu’un œil lenticulaire.

Ils orbitaient littéralement autour de la pyramide comme s’ils étaient attachés à des fils invisibles.

— Je capte également des impulsions mentales en provenance de ce monstrueux édifice, déclara Lloyd. Elles sont différentes de celles des autochtones du village et de celles des oiseaux. Je suis certain que les êtres qui vivent à l’intérieur de la forteresse sont plus intelligents que ceux des deux autres espèces.

Alaska regarda plus précisément les murs jaunes de la citadelle.

Que pouvait-il bien se cacher là derrière ?

Des histoires datant de son enfance et oubliées depuis très longtemps lui revinrent en mémoire, de vieilles légendes qui l’avaient fait sourire plus tard. Néanmoins, chacune de ces anciennes sagas du passé lui semblait avoir une certaine relation avec la réalité présente.

Or, ce disque venait des lointains infinis. Il ne pouvait rien avoir de commun avec l’Humanité !

Et pourtant ! se dit-il. Est-ce que chaque homme n’est pas inéluctablement lié à la Création ? N’est-il pas un maillon d’une chaîne, une partie d’un ensemble prodigieux, et donc en mesure d’en appréhender au moins certains contextes ?

Sans même s’en rendre compte, il secoua la tête.

Pourquoi des idées aussi curieuses lui venaient-elles à l’esprit en un tel moment, alors qu’il était beaucoup plus urgent pour lui de se concentrer sur les faits concrets ? Car s’il se trouvait en cet endroit avec Fellmer Lloyd, c’était uniquement pour percer l’énigme de cette mystérieuse plate-forme circulaire et non pour perdre son temps dans des élucubrations philosophiques.

— Nous continuons à être totalement ignorés de la population ! constata-t-il à haute voix.

Il essaya d’établir une liaison hypercom avec la Bonne Espérance II, mais une forte perturbation sonore jaillissait du récepteur et couvrait tous les autres bruits. Saedelaere était persuadé que l’on ne pouvait pas capter leurs signaux depuis le croiseur.

— Et maintenant ? s’enquit son compagnon. Je ne suis pas d’un grand secours, car les pensées de ces drôles de personnages sont difficiles à sonder. Ils possèdent à coup sûr des dispositifs de blocage mental. Quant à leurs sentiments, ils ne sont pas faciles à saisir !

Alaska se mura un instant dans le silence. Il pilota l’aviso de manière à s’approcher encore de la forteresse. La Gazelle survola les sinuosités d’une chaussée complètement déserte. Et brusquement, il se rendit compte que toutes les routes qui entouraient l’édifice étaient vides elles aussi. Leur revêtement brillait dans la lumière des soleils artificiels. À quoi servaient-elles, si elles n’étaient utilisées par personne et par aucun véhicule ?

La Gazelle perdit encore quelques centaines de mètres d’altitude, descendant près de l’une des cavités circulaires dans laquelle aboutissait l’une des chaussées. On ne voyait rien à l’intérieur. La lumière ne semblait pas pouvoir pénétrer à travers l’ouverture.

Alaska n’arrivait pas à s’expliquer ce phénomène.

Soudain résonna un cri perçant.

L’homme au masque sursauta et balaya les environs du regard. Il n’y avait pourtant rien de spécial à observer au-dehors.

— Qu’est-ce que c’était ? Murmura-t-il.

Lloyd leva le doigt en l’air.

— C’est venu de l’un de ces trois oiseaux géants ! Quel son surprenant !

Le cri avait évoqué celui d’un homme torturé par les affres de la mort.

— Les indigènes ne s’en préoccupent pas du tout, constata Fellmer. Ils sont sans doute habitués à ce genre de bruit.

Comment peut-on s’accoutumer à de semblables hurlements ? se demanda Saedelaere, bouleversé.

Il saisit un plastofeuillet qui émergeait de la fente de restitution de l’ordinateur de bord et le parcourut rapidement des yeux.

— Une analyse automatique ! annonça-t-il. Il règne sous le bouclier énergétique une atmosphère oxygénée, et la pesanteur se monte à près de un g.

L’aviso bascula et piqua directement vers le village des autochtones, manœuvre voulue par le pilote qui cherchait ainsi à attirer leur attention. Mais il en fut pour ses frais. Toute la population continuait à avoir les yeux fixés sur la route.

— Est-ce que par hasard tous ces gens seraient complètement abrutis ?

Lloyd ne fit aucun effort pour répondre à cette question. Il donnait plutôt l’impression de se concentrer.

Après avoir embrassé toute la scène du regard, l’homme au masque guida le petit vaisseau vers l’un des silos, et il se posa sur le toit.

Ils n’avaient rien à craindre, personne ne daignait s’approcher d’eux. Les êtres qui vivaient sur la plate-forme circulaire ne semblaient même pas voir les nouveaux venus ! Ce manque de réaction était plus déconcertant que n’importe quelle agression.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis Saedelaere ouvrit l’écoutille et désactiva l’écran protecteur de l’aviso. L’air frais pénétra à l’intérieur de la Gazelle. La température était d’une tiédeur agréable.

— Nous y allons tous les deux, Alaska ! décida Fellmer en bouclant le ceinturon de son spatiandre. Et nous laisserons le bouclier énergétique dressé autour du navire pendant tout le temps de notre absence.

Ils s’éloignèrent côte à côte. Du toit du silo, ils pouvaient voir les champs et une partie du village. Un vent chaud soufflait depuis le sommet de la forteresse. Ce phénomène, lui aussi, faisait partie des énigmes de ce monde bizarre.

Mais, d’en haut, les champs révélaient maintenant une autre spécificité qui avait jusqu’alors échappé au Terranien : les parcelles étaient séparées par des sentiers sur lesquels des êtres vivants et des machines pouvaient se déplacer aisément. Les fougères qui croissaient partout avaient près d’un mètre et demi de hauteur et leurs tiges, transparentes comme si elles étaient en verre, environ l’épaisseur d’un pouce. Les feuilles ressemblaient à des arêtes de poisson. Elles poussaient dans trois directions différentes, en s’allongeant et s’élargissant de bas en haut. La terre dans laquelle prospéraient ces plantes exubérantes était d’un brun grisâtre.

Alaska n’aperçut pas le moindre animal au milieu de cette végétation abondante. Il se rendit au bord du toit, où l’avait précédé son compagnon, afin d’observer le village. À travers une brèche entre les maisonnettes, il distingua un feu allumé. Les indigènes brûlaient des ballots compressés qui étaient empilés à côté du foyer. La fumée montait presque à la verticale.

— Comme tout paraît paisible ici ! s’exclama Saedelaere à mi-voix.

— Trop paisible même ! corrigea Fellmer. Je pressens une sorte de menace qui sourd de cette citadelle.

Soudain, il sembla se figer sur place. Ses yeux s’écarquillèrent.

— Regardez ! Voilà encore une nouvelle espèce d’indigène ! s’écria-t-il, immédiatement en alerte. Un être solitaire. Je comprends pourquoi je n’ai pas réussi à le localiser plus tôt ! On dirait bien qu’il est la cause de toute l’agitation des autres autochtones.

Presque à son insu, son coéquipier adopta une attitude défensive. Car soudain, lui aussi avait un très mauvais pressentiment.

— Nous devrions aller jusqu’au village, proposa Lloyd au bout d’un moment. J’ai l’impression qu’il va se passer là-bas quelque chose d’intéressant.

— Bon, approuva l’homme au masque. En volant, nous gagnerons du temps !

Ils s’élancèrent. Très haut au-dessus d’eux, l’un des oiseaux géants fit à nouveau entendre son cri lugubre.



  CHAPITRE III

Depuis l’interruption de la liaison hypercom avec la Gazelle, il régnait dans la centrale de la Bonne Espérance II une attente mêlée de tension. Le disque n’avait qu’à peine modifié sa position. Il croisait le long de l’Essaim. Celui-ci ne manifestait pas non plus de réactions particulières, et pas un seul autre objet volant n’avait surgi de ses entrailles.

Les appareils de détection du croiseur fouillaient inlassablement le cosmos. À bord, on s’attendait à tout instant à voir apparaître des Manipulateurs ou autres engins volants dangereux.

— Vous croyez qu’il leur est arrivé quelque chose de grave, à nos deux héros ? interrogea soudain Senco Ahrat qui, après avoir savouré un bref moment de repos dans sa cabine, venait de réintégrer la passerelle.

Rhodan secoua la tête.

— La liaison hypercom a été rompue à l’instant même où l’aviso a franchi le bouclier énergétique de la plate-forme circulaire. Je ne pense pas qu’il se soit passé quelque chose de particulier là-bas.

L’Émir, perché sur l’épaule d’Icho Tolot, montra de sa main l’écran panoramique.

— Ras et moi, nous pourrions peut-être essayer de nous téléporter de l’autre côté du bouclier ? (Et, avant même que Perry ait eu le temps d’exprimer son refus, il enchaîna :) Je sais bien que tu opposeras ton veto, grand chef ! Mais si, d’ici quelques heures, nous n’avons toujours pas obtenu de contact avec Alaska, tu n’auras plus d’autre choix que de nous expédier là-bas !

— On pourra en discuter le moment venu, répondit Rhodan, évasif.

— Pourquoi n’enverrait-on pas une deuxième Gazelle ? proposa Joak. Avec pour mission de tourner autour du disque et d’observer ce qui s’y passe.

— J’imagine qu’en faisant cette suggestion, tu penses à un pilote précis ? riposta le mulot-castor d’un air soupçonneux.

— Au troisième parmi les meilleurs, bien entendu ! renvoya Cascal sans la moindre hésitation.

D’un bref saut téléporté, l’Ilt bondit de son perchoir et se rematérialisa sur les genoux du Stellarque.

— Si tu oses donner la préférence à ce gars bouffi d’orgueil, je ne te le pardonnerai jamais !

Le « grand chef » se contenta de sourire.

— Je n’ai pas encore pu prendre le temps d’y réfléchir, petit !

Le radio de service annonça que toutes les tentatives faites pour établir la liaison avec la Gazelle avaient échoué. On n’entendait dans le récepteur que de bruyantes fritures de parasites.

— Alaska et Fellmer sont deux astronautes chevronnés, intervint le Lord-Amiral. Nous n’avons pas besoin de nous inquiéter pour eux. Ils rebrousseront chemin dès que la situation tournera au vinaigre.

— À condition qu’ils aient encore la possibilité de le faire ! prédit Merkosh, l’éternel pessimiste.

Il s’était efforcé de moduler sa voix trop perçante, parce que certains membres de l’équipage se bouchaient toujours les oreilles dès qu’il ouvrait la bouche pour parler.

— Qu’est-ce à dire ? demanda Tolot au vitroïde.

Le groin de Merkosh se mit à trembler.

— En venant de l’espace, ils n’ont pas rencontré de difficultés pour franchir le bouclier protecteur, expliqua-t-il. Mais s’ils doivent s’enfuir en hâte, le bouclier en question pourrait fort bien réagir tout autrement !

Rhodan avait lui aussi songé à cette éventualité. Bien entendu, il n’avait aucunement l’intention d’abandonner Alaska Saedelaere et Fellmer Lloyd à leur sort si, au bout d’un certain temps, ils ne pouvaient plus revenir par leurs propres moyens. Certes, il n’avait pas encore la moindre idée sur la manière dont il procéderait en pareil cas, mais rien ne pressait et il aurait bien le temps d’y réfléchir plus tard.

Et si ces inconnus n’ont éjecté la plate-forme circulaire hors de l’Essaim que pour tenter de prendre contact avec nous ? s’interrogea encore le Stellarque. Comme il ne disposait d’aucune information sur la mentalité des habitants de cette galaxie naine, force lui était de se préparer à toutes les éventualités.

— À quoi penses-tu ? s’enquit Atlan.

— À quoi veux-tu que je pense ? riposta Perry.

L’Arkonide leva les yeux vers les écrans de visualisation.

— Tous nos problèmes sont en rapport avec cet Essaim de malheur, dit-il. Si nous voulons régler le problème de l’onde d’abrutissement, nous devons auparavant résoudre l’énigme qu’il représente.

Le Stellarque acquiesça d’un signe de tête, tout en serrant les lèvres. Les échecs subis jusqu’alors n’avaient pas diminué sa détermination. En compagnie de ses amis, il avait étudié un grand nombre de théories sous tous leurs aspects et les avait soumises à l’analyse de la positronique. La solution la plus vraisemblable retenue par le cerveau P prévoyait que le conglomérat stellaire se promènerait à travers la Galaxie et qu’il disparaîtrait ensuite tout aussi mystérieusement qu’il y était entré. Mais cette randonnée pouvait durer des siècles ! Deuxième possibilité : l’Essaim, pour quelque raison que ce soit, ferait halte dans la Voie Lactée. Ce qui serait, relativement parlant, un problème plus grave encore.

Peut-être Alaska et Fellmer rapporteraient-ils de leur mission à risque les premiers renseignements si impatiemment attendus par les Terraniens…
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Les hommes sur lesquels se concentraient les espoirs du Stellarque survolaient à ras de terre les champs de fougères en direction du village composé de huttes primitives.

Fellmer Lloyd allait en tête ; Alaska observait la route qui montait de l’agglomération vers la forteresse. Sur la chaussée, un étrange véhicule s’approchait des petites maisonnettes. Quatre bêtes de trait bardées de chiffons et de couvertures tiraient une voiture métallique qui avait l’aspect d’une cage grillagée. L’engin était encore trop éloigné pour que l’homme au masque puisse y découvrir des détails plus significatifs.

Il en allait tout autrement de Fellmer, dont les facultés parapsychiques firent de nouveau leurs preuves.

— Il y a un prisonnier à l’intérieur du véhicule ! raconta-t-il. Un individu qui est arrivé ici il y a peu de temps en qualité de missionnaire. Mais la religion qu’il voulait propager a rencontré un accueil plutôt mitigé, et c’est la raison pour laquelle on l’a capturé. Il pense constamment à son dieu. C’est pour lui la meilleure manière de supporter les désagréments liés à sa captivité.

Alaska se rapprocha de son compagnon.

— De quelle divinité s’agit-il ?

— D’une quelconque idole, sans doute, répliqua le télépathe. Peut-être de l’un de ces dieux que nous avons déjà rencontrés – rappelez-vous les récits de Bully. Les impulsions mentales de cet étranger tournent autour d’un personnage hideux, un géant malfaisant qui pleure des larmes de pierre rouge, lesquelles tuent les gens.

— Voilà qui vous a un certain relent de mysticisme ! soupira Saedelaere non sans ironie.

— Ma foi, se contenta de répondre Fellmer en guise de commentaire, je ne peux même pas vous dévoiler le nom de ce dieu. L’étranger l’appelle Y’Xanthonir, ou quelque chose d’approchant. Et c’est la religion de cette divinité qu’il cherchait à établir ici.

Entre-temps, ils avaient atteint le village et survolaient lentement les huttes désertées, en direction du foyer central. Les deux indigènes qui montaient la garde ne levèrent qu’une seule fois et très brièvement les yeux, puis se désintéressèrent totalement des deux intrus.

— Ils nous ont vus, expliqua Lloyd. Mais ils ne tiennent aucun compte de nous.

— Ça peut encore changer, fit remarquer Alaska, sur un ton laconique.

— Dans son esprit, le missionnaire appelle les autochtones des Silotes. (Fellmer s’immobilisa juste au-dessus du foyer et un nuage de fumée l’enveloppa.) Il semblerait que les occupants de la forteresse font également peu de cas de cet Y’Xanthonir et de sa doctrine, car ils ont aidé à la capture du missionnaire. Et c’est en guise de châtiment que le disque a ensuite été éjecté de l’Essaim. Ainsi, tout se passe comme Perry l’avait présumé : dans la galaxie naine coexistent de nombreux peuples qui ne vivent pas forcément en amitié les uns avec les autres. Cela mis à part, ils paraissent également appartenir à des communautés idéologiques et religieuses différentes.

— Cet Y’Xanthonir a pourtant bien l’air d’être le dieu le plus puissant à l’intérieur de l’Essaim, suggéra Saedelaere. Sinon, il n’aurait certainement pas été capable de chasser la plate-forme circulaire avec ses occupants.

Finalement, ils se posèrent auprès du feu. Même à ce moment-là, les deux Silotes de garde ne leur prêtèrent pas davantage attention. Leurs regards restaient fixés sur la route, comme s’ils pouvaient, depuis leur place, suivre des yeux les incidents qui se déroulaient à l’extérieur du village.

Saedelaere activa le translateur accroché à son ceinturon. Il avait peu d’espoir de parvenir à entrer en conversation avec les indigènes, mais il tenait au moins à essayer.

Il s’approcha de l’un des Silotes.

Cette créature était hideuse, elle aussi. De son corps couvert de pustules suintantes émanait une odeur nauséabonde. Son visage plat affichait une brillance verdâtre. C’est à peine si Saedelaere pouvait discerner une différence entre les deux demi-têtes. Le Silote tenait dans l’une de ses mains à quatre doigts une barre métallique avec laquelle il attisait le feu de temps à autre ou jetait dans les flammes un des ballots compactés entassés près de lui.

Saedelaere leva les bras pour montrer qu’il ne portait pas d’arme. L’autre demeura impassible.

— Nous ne faisons pas partie des habitants de l’Essaim, déclara l’homme au masque.

Bien évidemment, le translateur n’était pas encore en mesure de traduire cette phrase car il lui manquait les bases du langage silotien. Cependant, Alaska espérait arriver de cette manière à faire sortir les gardiens du feu de leur réserve.

Mais il en fut pour ses frais. Le second Silote resta tout aussi imperturbable.

— Selon toute apparence, nous allons devoir commencer par leur lancer un défi avant qu’ils ne daignent réagir !

— Je ne vous le conseillerais pas ! l’avertit Lloyd. Nous n’en savons pas assez sur leur compte. Occupons-nous maintenant de ce qui se passe sur la chaussée.

Ils quittèrent le village sans même utiliser leurs propulseurs individuels.

Les huttes des indigènes semblaient être constituées de métal, elles aussi. Saedelaere doutait que les Silotes aient construit eux-mêmes leur habitations. Ils les avaient sans doute reçues des occupants de la forteresse.

Il se dit également que la dénomination d’« indigènes » pour désigner ces étranges créatures était erronée, car il était impossible qu’elles soient originaires de la plate-forme circulaire et qu’elles s’y soient développées. Elles avaient dû y être amenées en provenance d’un autre monde et à une époque indéterminée.

Mais pour quelle raison ?

Et qui les avait installées ici ?

Le bruit que faisaient les Silotes alignés des deux côtés de la route le détourna de ses réflexions.

Ces êtres portaient chacun plusieurs tiges séchées de ces plantes qui poussaient dans les champs. Ils les frappaient les unes contre les autres, ce qui produisait un son semblable à celui des tambours.

Il devait y en avoir entre trois et quatre cents rassemblés de part et d’autre de la chaussée, la tête tournée vers le haut de la côte. Manifestement, ils attendaient le véhicule qui descendait lentement de la citadelle. Quant aux bêtes qui le tiraient, enveloppées de leurs linges épais et de leurs couvertures, on n’en apercevait presque rien. Peut-être même n’étaient-ce que des robots ?

Saedelaere leva les yeux, mais il ne pouvait toujours pas distinguer le prisonnier. Néanmoins, il prit instinctivement son parti bien qu’il ignorât tout de la situation, ce qui, au fond, frisait l’absurdité. Il s’inclinait tout simplement devant ce missionnaire qui, pensait-il, avait eu l’audace et le courage de débarquer seul ici pour propager ses convictions et gagner des adhérents à sa foi.

Peut-être les occupants de la construction pyramidale avaient-ils vu en lui un danger ? Et, pour cette raison, l’avaient-ils enfermé dans la cage ?

Qu’allait-il advenir de lui, à présent ?

Les Silotes qui attendaient le véhicule ne s’occupèrent pas davantage des astronautes. L’homme au masque fut tenté de boucler son casque tant était affreusement pestilentielle la puanteur qu’ils exhalaient. Ils semblaient tous souffrir de la même maladie de peau que les gardiens du feu. Peut-être d’ailleurs était-elle due tout simplement à leur métabolisme ?

Les deux Terraniens escaladèrent une petite colline, de sorte qu’ils eurent une vue d’ensemble parfaite de la route tout entière.

Le bruit fait par la foule des Silotes allait en s’accroissant. Plus l’attelage approchait, plus le comportement des autochtones devenait démentiel. Alaska se rendit compte qu’ils tenaient également en main des projectiles et peu à peu, il devina le sort promis à ce malheureux missionnaire une fois qu’il serait arrivé au village. Il allait subir un passage à tabac auquel il aurait sans doute beaucoup de mal à survivre.

— Ils vont l’exécuter ! Prophétisa-t-il.

Lloyd lui jeta un coup d’œil de biais.

— Qu’est-ce que vous mijotez ? lui demanda-t-il. Que nous intervenions, par hasard ?

Le cri étrange d’un oiseau géant résonna du haut de la forteresse. Du coup, la rumeur des badauds s’apaisa durant un instant.

— Ces trois curieux volatiles, là-haut, leur servent d’horloges, constata le télépathe non sans surprise. Chaque cri marque un laps de temps écoulé.

— Des horloges volantes… remarqua Saedelaere. Je me demande si les Silotes viennent seulement d’être soumis à cette sorte de comptage du temps ou s’ils vivent avec lui depuis toujours.

Le véhicule et le prisonnier venaient d’atteindre les premiers habitants. Aussitôt, ceux-ci se mirent tous à hurler et à bombarder la cage avec tous les projectiles possibles et imaginables qui leur tombaient sous la main.

Saedelaere réussit enfin à apercevoir le missionnaire enfermé dans sa prison grillagée.

Il mesurait environ un mètre cinquante. Tout son corps était couvert de callosités de couleur pourpre, entre lesquelles on discernait ses muscles et son épiderme. Ses mains et ses pieds avaient chacun sept doigts qui étaient dotés d’ongles à l’aspect menaçant. Sur son crâne presque chauve poussait une touffe de cheveux qui se prolongeait en forme de queue-de-cheval. La physionomie de marbre de cet étranger trahissait la méchanceté. À la place des sourcils, il possédait des protubérances osseuses au-dessus des yeux.

De l’avis de l’homme au masque et donc d’après les critères de l’esthétique humaine, le missionnaire était encore plus affreux que ses bourreaux. Néanmoins, ainsi figée dans un calme parfait, sa physionomie possédait un certain attrait.

L’attelage stoppa au milieu de la foule qui agressait le captif avec une fureur voisine de l’exaspération. Accroupi dans un coin de la cage, le prisonnier ne faisait pas un mouvement. Même lorsque la foule l’aspergea d’eau, il ne manifesta pas la moindre réaction.

— Il n’est pas aussi impassible à l’intérieur de lui-même qu’il en donne l’impression, commenta le télépathe.

Les autochtones se pressaient autour de la cage. Ils poussaient des cris perçants, inarticulés, tout en bombardant leur victime désarmée de cailloux et de fougères épointées. Ceux qui étaient tout proches d’elle la couvraient de crachats.

— Ils l’accusent de porter la responsabilité de leur expulsion de l’Essaim, expliqua Fellmer. Cependant, le contexte demeure très vague. Je crois que ce sont les occupants de la citadelle qui l’ont présenté comme un ennemi afin que les Silotes puissent défouler sur lui la rage qu’ils ont accumulée en eux.

Une pierre atteignit le missionnaire à la tête. Il vacilla et fut obligé de se maintenir des deux mains au grillage.

— Ils vont le tuer si nous n’intervenons pas, insista Alaska.

Le télépathe manifesta une certaine hésitation.

— Si nous nous en mêlons maintenant, nous risquons de déclencher des réactions imprévisibles, objecta-t-il.

— Laissez-moi tenter de voler au secours de ce pauvre type, s’entêta encore l’homme au masque avec une sorte de détermination farouche. Peut-être pourrons-nous, par son intermédiaire, établir un contact avec les maîtres de l’Essaim ?

La situation autour de la cage approchait de son paroxysme. Quelques Silotes avaient grimpé sur le toit de la voiture et s’amusaient à tourmenter le prisonnier en le piquant de la pointe de leurs tiges à travers le grillage.

Le malheureux s’était effondré. Il était encore en vie mais semblait déjà à bout de forces.

Lloyd saisit le bras de son compagnon.

— Réfléchissons encore avant d’agir à l’aveuglette, Alaska. Si nous commettons une erreur, nous risquons cette fois de tout gâcher.

— Il n’y a qu’une alternative, riposta Saedelaere. Ou bien nous intervenons, ou bien nous assistons, bras croisés, à l’exécution d’un individu sans défense.

De nouveau se fit entendre le cri d’un des oiseaux géants.

Les Silotes arrêtèrent leurs déchaînements pendant un bref instant, puis ils recommencèrent de plus belle à exprimer leur fureur autour de la cage. Chacun tentait de s’en approcher au maximum ; ceux qui restaient loin derrière devaient se contenter de lancer sur la victime ce qu’ils avaient sous la main et de l’invectiver. On comptait déjà parmi la foule une demi-douzaine de blessés qui avaient dû se traîner péniblement en rampant hors de la zone de tous les périls.

Saedelaere ne pouvait se défaire de l’impression que toute la scène était en permanence observée depuis là-haut.

Soudain, le Pourpre se dressa dans sa prison.

Cette réaction était tellement inattendue que la foule recula et que tous les spectateurs levèrent les yeux vers leur victime.

Le missionnaire cria un mot qui ressemblait à « Y’Xanthymona ! »

Puis il retomba en avant. Son visage frappa violemment le plancher de la cage, et il demeura totalement immobile.

— Il est mort ? s’enquit Alaska, bouleversé.

— Non, répondit le télépathe. Mais il s’est préparé intérieurement à sa fin prochaine.

— Allons le sortir de sa prison ! décida l’homme au masque.
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Les deux Terraniens se frayèrent un passage à travers la foule compacte des autochtones sans que personne ne cherche à les retenir.

Alaska s’efforçait d’ignorer le tumulte que faisaient les spectateurs. Il tenait le regard fixé sur le large dos de son compagnon, toujours sur le qui-vive dans l’attente d’une agression.

Mais elle ne vint pas !

Ils arrivèrent sains et saufs près du véhicule. Les quatre animaux de trait s’agitèrent sous leurs couvertures comme s’ils étaient inquiets, ce qui n’échappa point au regard attentif de l’homme au masque. De temps à autre, une paire de jambes informes devenait visible. À d’autres endroits, les linges se bosselaient, comme si des pseudo-membres poussaient brusquement sur le corps des bêtes dissimulées dessous. Saedelaere observait ce processus avec un certain malaise.

Le véhicule était équipé de quatre roues. La prison mobile était en réalité une simple caisse, mais elle avait l’air tout à fait stable. Apparemment, elle ne comportait ni porte ni aucune sorte d’ouverture permettant de pénétrer à l’intérieur.

Les Silotes qui entouraient les deux astronautes continuaient à frapper le missionnaire effondré sur le plancher de la cage ou à lui jeter des projectiles.

Après en avoir repoussé deux qui ne prirent même pas la peine de se défendre, Lloyd avança jusqu’au grillage. Quant à Alaska, il s’adossa à la charrette spéciale pour surveiller la foule qu’il ne quittait pas des yeux.

— Eh ! Toi, là-bas, l’étranger ! hurla le mutant pour que sa voix couvre le tapage ambiant. Nous sommes venus pour te secourir !

À sa grande stupéfaction, l’autre releva la tête. Cette intervention inopinée fut accueillie par un hurlement de rage de la part des autochtones postés tout autour de la cage. Une grêle de cailloux crépita sur le missionnaire, et les deux Terraniens en reçurent également leur part au passage.

Derrière le grillage, le Pourpre regardait ses sauveteurs. Malgré l’air méchant que révélait toute sa physionomie, ses yeux semblaient empreints de tristesse et reflétaient une solitude déchirante.

— À quoi pense-t-il ? vociféra Saedelaere pour dominer le bruit ambiant.

— Difficile à dire, répondit le télépathe. Il paraît tout à fait désemparé. Une chose est certaine, il est sous l’influence d’émotions incontrôlables. Une idée tourne sans cesse dans son esprit : l’espoir que son dieu lui viendra en aide.

— Essayez donc encore une fois de lui parler, proposa Alaska.

— Nous sommes des amis ! cria derechef son coéquipier au prisonnier.

A cet instant précis résonna de nouveau, depuis le haut de la forteresse, la plainte stridente de l’un des oiseaux.

Lloyd profita des quelques secondes d’un silence sinistre pour répéter encore une fois son appel.

Le missionnaire, qui avait l’air d’être blessé, rampa jusqu’aux barreaux de la cage auxquels il se cramponna des deux mains, puis il releva les yeux. Sa physionomie paraissait taillée dans la pierre. La vision des plaquettes calleuses de son corps qui, à chacun de ses mouvements, glissaient entre les bourrelets de ses muscles ou saillaient sous la peau, était une véritable épreuve à donner le frisson.

Un fruit à moitié pourri éclata soudain sur sa tête. Non seulement cette situation le mettait en danger de mort, mais elle était aussi extrêmement humiliante. Le jus de fruits lui dégoulinait sur le visage, et il ne fit pourtant pas un geste pour l’essuyer. Les Silotes qui se trouvaient à proximité de la cage tentèrent de le frapper à travers le grillage, bien que les deux Terraniens se soient placés devant lui pour le protéger de leur personne.

— Y’Xanthymona ! cria soudain le prisonnier d’une voix grinçante.

Et voilà que survint un événement tout à fait imprévu.

Une demi-douzaine d’autochtones se mirent à jouer de la musique sur des instruments qui ressemblaient à des luths. Une mélodie qui évoquait une complainte. Or, dès les premiers sons, le Pourpre eut une réaction inattendue : il s’affaissa tout raide sur le plancher.

Saedelaere bondit sur le toit du véhicule et se cramponna fermement d’une main aux barreaux de la cage. De l’autre, il tenait son radiant.

Il réussit à dessouder deux tiges métalliques mais, brusquement, il se sentit saisi par-derrière et écarté de son poste. Avant même qu’il ait pu faire feu, une bande de Silotes se jeta sur lui et le maintint fermement. On lui arracha sans ménagement son ceinturon et on lui ôta son casque ainsi que son unité dorsale.

L’homme au masque se défendit avec acharnement. Hélas, que pouvait-il faire contre le nombre et la fureur de ses agresseurs ? À quelques pas de lui, son coéquipier subissait le même traitement. Il avait bien pu tirer quelques coups de feu, mais avait finalement été lui aussi écrasé par la foule.

Alaska songea à ôter sa protection faciale pour chasser ces furies grâce à l’effroi suscité par son fragment cappin. En quelques secondes cependant, ses adversaires lui avaient attaché les bras et l’avaient si solidement ligoté avec des cordes qu’il ne pouvait même plus remuer.

Condamné à l’impuissance, force lui fut d’assister à la scène de l’enlèvement du Pourpre. Celui-ci fut extrait de la cage par la brèche dont son sauveteur lui-même était l’auteur, et transporté dans le village. Un joueur de luth accompagnait le petit groupe. Le missionnaire semblait totalement pétrifié.

— Ils l’ont à nouveau maîtrisé avec cette musique, constata Fellmer. Le malheureux s’est effondré dès la première note. Cette créature semble extrêmement sensible à l’égard de ce genre d’harmonie.

— Et maintenant ? Que va-t-il se passer ? interrogea Alaska. Nous étions tellement focalisés sur lui que ces forcenés n’ont eu aucun mal à nous capturer à l’improviste.

— Je ne crois pas qu’ils vont nous tuer. Ils ont d’autres projets. (Lloyd tenta en vain de s’arc-bouter contre ses liens et ne put s’empêcher de gémir.) Nous n’avons plus qu’à attendre notre chance.

Force leur fut encore de constater que l’ensemble de leur équipement avait également été transporté dans le village. Mais pour le moment, ils étaient complètement désarmés, au propre comme au figuré.

Soudain, le croassement d’un oiseau géant emplit tout le secteur. Les Silotes s’arrêtèrent pendant quelques secondes, pour reprendre aussitôt après leur travail. Ils ne s’occupaient plus de leurs deux prisonniers réduits à l’immobilité totale.

Cependant, après avoir dûment nettoyé la cage, ils relevèrent les deux Terraniens et les portèrent jusqu’au véhicule. Quelques-uns d’entre eux, juchés sur le toit de la caisse, les tirèrent par le haut.

— À notre tour d’être encagés ! s’écria Alaska.

— C’est bien ce que je craignais ! grogna le télépathe.

On les coucha côte à côte sur le plancher. Les autochtones les manipulaient sans douceur, certes, mais néanmoins sans véritable brutalité. Saedelaere eut l’impression qu’en réalité, ils agissaient plutôt dans une totale indifférence. Peut-être obéissaient-ils tout simplement à des ordres lancés par les individus qui se cantonnaient à l’intérieur de la mystérieuse citadelle ?

Avec des cordes et des tiges de fougères, deux Silotes se mirent à obstruer la fameuse brèche pratiquée par l’homme au masque. C’était à vrai dire une simple mesure de sécurité supplémentaire car les deux prisonniers, solidement entravés, pouvaient à peine faire un mouvement.

Les bêtes de trait, toujours dissimulées sous leurs couvertures et leurs chiffons, commençaient à s’agiter. On les sentait nerveuses, à croire qu’elles se rendaient compte de l’imminence d’un nouveau départ.

Entre-temps, les autochtones qui avaient quitté le champ de bataille revinrent du village. Ils entouraient à présent le véhicule et crachaient sur les nouveaux captifs. Peu après, ils recommencèrent à leur jeter des pierres et des fruits pourris et à tambouriner avec leurs tiges végétales.

— Tout laisse à croire que nous avons endossé le rôle du gars à la peau rouge, reprit Fellmer sur un ton rageur. Si seulement nous ne nous étions pas mêlés de cette affaire !

Il était trop tard pour ce genre de regrets. Saedelaere espérait qu’ils survivraient au passage à tabac. Mais qu’adviendrait-il ensuite ? Peut-être ce véhicule allait-il maintenant les transporter là-haut, dans la forteresse ?

— Alaska ? s’écria soudain Lloyd.

— Oui ?

— Et votre masque ?

— Impossible de l’attraper ! J’y ai bien songé, malheureusement, les liens sont encore trop serrés. Dès que j’en aurai la possibilité, je l’ôterai de mon visage. Seulement, à ce moment-là, faites bien attention de ne surtout pas me regarder en face !

Une pierre l’atteignit au cou. Le pire pour lui était de ne pas pouvoir se défendre.

Il pensa à la Gazelle. Les Silotes leur avaient même ôté leurs appareils de poignet pour les emporter au village. Cela signifiait qu’il leur serait impossible de désactiver l’écran énergétique qui enveloppait l’aviso, au cas où ils réussiraient à échapper à leurs geôliers, bien sûr !

Le véhicule se mit en marche et roula sans bruit sur la chaussée, en direction du village.



  CHAPITRE IV

L’un des soleils artificiels disparaissait lentement derrière le sommet de la forteresse, dont l’ombre s’étendait sur tout le pays.

Les curieuses bêtes de trait, cachées sous leur étrange harnachement, laissaient percer des bruits singuliers qui ressemblaient au brouhaha provoqué par une foule humaine.

Les Silotes escortaient l’équipage en courant de chaque côté. La même séance se renouvelait : il s’agissait de passer sous les regards hostiles et curieux de la populace enfiévrée. Seules les victimes avaient changé.

Elles n’avaient pas d’autre choix que de supporter patiemment les sévices, tout en espérant échapper à un mauvais coup. Le pire de leurs tourments était les rossées portées par les verges végétales rigides. De temps à autre, les nouveaux prisonniers recevaient aussi des jets d’eau chaude sur la figure et sur le corps.

La charrette arriva devant les premières maisons du village. Plus elle approchait du grand feu central, plus les autochtones multipliaient les signes de démence.

Alaska ne pouvait s’empêcher de songer à la manière habituelle qu’utilisaient les indigènes d’autres planètes pour griller à petit feu leurs captifs. Pourvu qu’un tel traitement leur soit épargné, à Lloyd et à lui ! Il sentait déjà autour de lui les effluves de la fumée.

Le véhicule se déplaçait sur le terrain dégagé entre les huttes, ce qui le força à tourner autour du foyer central. Les bêtes de trait – ou les robots – semblaient savoir exactement ce qu’elles avaient à faire.

Les Silotes étaient déchaînés. Dans leur obsession exacerbée de se masser à proximité de la cage, ils paraissaient être totalement insensibles aux blessures qu’ils s’infligeaient à eux-mêmes.

Puis le contournement du foyer prit fin, et l’attelage poursuivit son voyage.

Saedelaere exhala un soupir de soulagement.

— Apparemment, nous allons à nouveau sortir de ce maudit patelin, murmura-t-il.

— Oui. Nous reprenons la route par laquelle nous sommes arrivés ici.

À peine eurent-ils quitté le village que les spectateurs atteints de folie se calmèrent. Le nombre de ceux qui escortaient les prisonniers diminua rapidement de moitié, et même les derniers obstinés finirent par se désintéresser de l’affaire. Tout le monde retourna chez soi.

La charrette roulait lentement sur la chaussée montant vers la forteresse. Seul l’accompagnait un silence lugubre.

— Nous venons d’échapper à un danger, déclara l’homme au masque, mais j’ai le pressentiment que nous ne perdons rien pour attendre. Nous devons nous préparer à rencontrer encore de plus gros ennuis, je le crains fort.

— On nous emmène maintenant là-haut, constata Lloyd d’un air résigné.

Alaska n’avait qu’une vision très limitée de son environnement car il était couché sur le dos et pouvait à peine remuer la tête. De temps à autre, il apercevait, très loin au-dessus d’eux, l’un des oiseaux géants à l’immuable vol circulaire. Le silence absolu de son déplacement était tout aussi impressionnant que les cris gutturaux poussés par ces volatiles à intervalles réguliers.

— Que vont maintenant faire ces paysans primitifs ? se mit à réfléchir tout haut le télépathe. Pourvu que nos équipements soient restés intacts, car j’ai le ferme désir de m’en servir encore !

— Avant cet incident, ce peuple étrange donnait l’impression de vivre et d’agir dans une totale indifférence, rappela Saedelaere. Si nous avons l’occasion de repasser un jour par le village, ils ne nous accorderont sans doute pas plus d’attention que la première fois !

Cela dit, les deux captifs s’enfermèrent dans le mutisme. Chacun savait combien il était invraisemblable de songer à un retour. Mais ils ignoraient aussi ce qui les attendait à l’intérieur de la monstrueuse pyramide.

Un choc ébranla le véhicule qui, aussitôt, se mit à rouler notablement plus vite, toujours dans un calme parfait. Pas le moindre bruit, mis à part l’étrange murmure qu’ils croyaient entendre par moments en provenance des bêtes de trait.

— Je ne pense pas que nous glanerons ici beaucoup d’informations concernant les secrets de l’Essaim, reprit le télépathe au bout d’un certain temps. Cette plate-forme est un artéfact qui vit en autarcie. Elle n’avait sans doute qu’une tâche insignifiante à remplir à l’intérieur de ce conglomérat stellaire.

— Oui. Et surtout, la relation psychique entre les habitants du disque et les autres créatures vivant dans la galaxie naine semble n’avoir eu qu’une signification très faible, pour ne pas dire nulle – sinon, pourquoi aurait-on expédié ici ce missionnaire ?

— Si vraiment le disque a été expulsé parce que le Pourpre s’était mal comporté, continua Lloyd pour essayer d’approfondir le raisonnement, cela laisse à supposer qu’il existe au moins un rapport entre lui et les maîtres de l’Essaim, même si ce n’est qu’un rapport idéologique ou religieux.

Saedelaere leva les yeux vers le toit de la cage.

— Il est tout à fait possible que les seigneurs de cette galaxie naine se présentent comme des dieux dans leur secteur d’influence direct, poursuivit son coéquipier.

— Je ne crois pas que nous obtiendrons des résultats en approfondissant nos spéculations sur cette voie-là, déclara l’homme au masque. Tout cela est trop empreint de mysticisme. Ce qu’il faut, ce sont des données concrètes. Si nous pouvons en récolter ici quelques-unes, nous n’aurons pas perdu notre temps ni notre peine.

La charrette avait à présent atteint les premiers contreforts de l’énorme construction pyramidale. Juste au-dessus du sol, celle-ci était ceinturée par une charpente d’étais formant un bourrelet de renfort structural. Les poutres ainsi entrecroisées étaient constituées d’un matériau de couleur jaune, et des renflements isolés indiquaient qu’elles devaient être de section creuse. Chacune d’elles mesurait environ cinquante mètres de long.

De l’avis d’Alaska, il ne s’agissait pas d’un système d’ancrage mais de rigidification, composante d’une architecture pour le moins bizarre.

Ils arrivèrent à une bifurcation. L’attelage stoppa comme s’il lui fallait réfléchir pour connaître la direction à emprunter à partir de là. Saedelaere tenta en vain de se mettre sur le côté pour pouvoir regarder la façade du bâtiment. À condition de tourner la tête au maximum, il pouvait apercevoir le sommet qui, d’ailleurs, était enveloppé d’une brume laiteuse. Vu d’en bas, le bouclier énergétique ressemblait à un réseau de langues de brouillard tourbillonnantes. Les soleils artificiels en émergeaient, tels les yeux ronds d’un géant. On ne discernait strictement rien du cosmos.

Brusquement, l’homme au masque se rendit compte que plus ils s’étaient approchés de la forteresse, plus la température avait baissé. Un vent froid semblait maintenant souffler de tous les orifices visibles dans la construction.

Il se fit violence pour arriver à réfléchir avec sérénité et réalisme. Rien ne devait le distraire des faits concrets. Il y avait toujours une solution pour tout, aussi fantastique qu’en fût l’apparence.

Mais y avait-il vraiment une issue, dans leur situation inconfortable ?

N’était-il pas possible que l’Essaim et tout ce qu’il charriait avec lui proviennent de lointains tellement incommensurables que les lois et les connaissances des êtres de la Galaxie ne pouvaient plus s’y appliquer ?

Allons, de telles réflexions ne menaient à rien, sinon à un néant sans limites !

La voiture se remit en marche. Bien qu’il ne puisse pas voir grand-chose, Saedelaere était convaincu qu’ils s’approchaient d’une brèche pratiquée dans le rempart construit autour de la forteresse.

Puis se dressa soudain en diagonale, au-dessus de lui, la muraille extérieure proprement dite. Pour un peu, il en aurait eu le souffle coupé. Vue sous cet angle, cette paroi abrupte avait l’air de s’étirer à l’infini. Elle soutenait des constructions hétéroclites en encorbellement, des ruelles sinueuses et des saillies ressemblant à des niches ou à des abris.

Alaska n’eut pas le temps d’admirer ce nouveau spectacle car l’attelage traversait un portail voûté qui livrait accès à l’intérieur de ce gigantesque complexe.

Il commença aussitôt à faire très sombre et très froid. Les deux prisonniers étaient plongés dans une demi-obscurité. On entendait des cris en provenance des profondeurs.
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Le véhicule cahotait sur une chaussée qui était à présent accidentée et semblait s’enfoncer dans la terre. De temps à autre, Saedelaere avait l’impression d’apercevoir de vagues silhouettes, encore qu’il pût tout simplement s’agir aussi d’une illusion d’optique. Des torchères de faible intensité étaient suspendues aux murs à intervalles irréguliers, mais elles arrivaient à peine à dissiper les ténèbres. On ne distinguait pas le plafond. L’un des côtés du couloir, celui qui se trouvait dans le champ de visibilité de l’homme au masque, n’offrait que peu d’indices. Il lui arrivait bien, parfois, de discerner vaguement quelques renfoncements ainsi que des bifurcations. Malheureusement, la voiture roulait trop vite pour qu’il puisse enregistrer les détails.

— Alaska ! souffla Fellmer Lloyd d’une voix étouffée qui, malgré cette précaution, parut dangereusement sonore à son compagnon d’infortune.

Avant que celui-ci n’ait eu le temps de répondre, leur parvint à nouveau un cri sinistre qui montait de nulle part.

— Vous entendez ? demanda Lloyd.

— Bien sûr ! répondit l’homme au masque. Il y a peut-être d’autres prisonniers ici, en dehors de nous. Des prisonniers qui appellent au secours, qui peut savoir ?

— A moins que ce ne soient les résidents de la forteresse, objecta Lloyd. Ce qui, à nos oreilles, est un hurlement lugubre peut n’être pour eux qu’un simple moyen de communication. Pensez donc aux oiseaux géants dont les croassements perçants indiquent le cours du temps !

— Hélas ! Moi qui commençais déjà à les oublier… gémit Alaska sur un ton railleur.

Les quatre bêtes de trait enveloppées de linges et de couvertures stoppèrent. Pour autant que Saedelaere puisse s’en rendre compte, ils se trouvaient toujours dans une galerie qui, manifestement, traversait la citadelle de bout en bout.

Quelques minutes seulement s’écoulèrent avant que le voyage ne reprît. Il régnait partout une odeur douceâtre, nauséabonde, qui provenait de substances organiques – de cela, Alaska était tout à fait convaincu. Convaincu aussi que, dans cette galerie, l’air était non seulement froid mais également ténu, car il avait du mal à respirer. Et à en croire le souffle bruyant de son compagnon, les poumons de Lloyd devaient également souffrir du manque d’oxygène.

— Si seulement je pouvais déterminer à quelle profondeur nous nous trouvons déjà ! soupira Saedelaere.

Soudain, la clarté s’accentua devant eux.

Ils aboutirent dans une vaste salle. Dans la lumière incertaine, Alaska constata, à sa grande surprise, que les murs et les plafonds étaient revêtus d’immenses miroirs. De même, il y avait partout des colonnes et des cloisons couvertes de glaces. Cet étrange aménagement l’empêcha d’évaluer la véritable taille de la salle, car les panneaux réfléchissants engendraient fatalement des illusions d’optique.

Il repéra l’image de leur véhicule reproduit en de nombreux exemplaires, curieusement déformé comme s’il avait été compressé et étiré en longueur.

Fellmer sifflota doucement entre ses dents.

— Je suis curieux de savoir ce que ça signifie, dit-il. Et à qui cette salle aux miroirs peut plaire !

— Peut-être cet aménagement remplit-il un but précis ? suggéra l’homme au masque d’une voix sombre. Quoi qu’il en soit, je ne m’attends à rien de bon ici.

— Bah ! Tout cela est seulement étrange, mais pas méchant ! déclara le télépathe pour essayer de remonter le moral de son compagnon.

Saedelaere se contenta de soupirer, en espérant sincèrement que l’avenir donnerait raison à Lloyd, et pas à lui.

La lumière gagnait peu à peu en intensité dans ce vaste local. Les yeux écarquillés par la surprise, les deux hommes virent se dissoudre progressivement le véhicule qui les avait amenés en ce lieu. Serait-ce encore une illusion d’optique ? Les mystérieuses bêtes de trait finirent par disparaître elles aussi, puis la cage se disloqua. Les tiges végétales que les Silotes avaient intégrées à la geôle ambulante tombèrent sur les prisonniers, sans être cependant frappées de dissolution.

Alaska serra les lèvres. Il ne fallait surtout pas qu’il se laisse troubler par des subterfuges de ce genre.

Mais… une fois encore, en était-ce vraiment un ?

Il était couché par terre tout contre Lloyd, et ficelé comme un saucisson. Des cordes et des tiges de fougères leur couvraient le corps. Toutefois, il n’y avait plus trace ni de la charrette, ni de l’attelage qui la tirait.

— Comment vous expliquez-vous tout ça ? l’interrogea le télépathe d’une voix tremblante.

— Je donnerais cher pour en avoir une idée, même à moitié raisonnable, répliqua Alaska. Je dois avouer que j’ai rarement eu aussi peur qu’en ce moment.

— Je reçois les impulsions mentales des occupants de la forteresse, déclara soudain le mutant. Ces… castellicoles sont tout proches de nous, et ils nous observent avec curiosité.

L’idée que des créatures inconnues les épiaient quelque part de tous leurs yeux indiscrets n’avait rien d’agréable ni de rassurant. Saedelaere, une fois de plus, aurait donné cher pour avoir la liberté de ses mouvements.

Soudain surgit d’entre les miroirs une chose qui avait l’air d’être un homme enveloppé dans d’épais bandages et s’approchait d’un pas maladroit. Il pouvait d’ailleurs tout aussi bien y en avoir une bonne douzaine, car comment discerner l’original au milieu de tous ces reflets ?

La chose s’avança. Elle ressemblait à une momie.

Des momies, Alaska en avait déjà vu dans des musées sur Terre. Toujours est-il que la similitude était ahurissante. Néanmoins, on eût dit que l’aspect extérieur du corps caché sous les bandelettes – ou s’agissait-il tout simplement de la peau ? – n’avait rien d’humain ; c’était plutôt celui d’un être aux formes surprenantes.

La momie s’approcha à pas lents.

Ce que Saedelaere avait pris à première vue pour des bandages, se révéla être un épiderme ridé, de couleur gris clair. La tête de la créature, qui se terminait presque en pointe, était dominée par deux gros yeux à facettes. Des protubérances en forme de tentacules se dressaient sur son crâne.

Un descendant d’insectes ! se dit-il en frissonnant.

Déjà dans le passé, chaque fois qu’il avait eu l’occasion de rencontrer ce genre de créatures, il avait eu cette même réaction : un frisson d’horreur, car elles n’étaient pas seulement repoussantes dans leur apparence physique mais, généralement aussi, insensibles et inhumaines.

L’intrus se dressait sur deux jambes, dont chacune était constituée de trois segments de longueur différente. Elles possédaient des rebords dentelés sur leurs faces internes. On ne pouvait pas voir clairement les pieds ; cependant, on les entendait racler le sol quand la créature marchait, comme s’ils étaient armés de serres coriaces.

Les bras de l’apparition ressemblaient à ses jambes, en plus court et partagés en deux à peu près en leur milieu. Elle ne possédait pas de mains au sens propre du terme, mais tout un paquet de griffes très fines qu’elle pouvait tendre et écarter à volonté.

À mi-hauteur derrière le nouveau venu planait un artéfact sphérique à la surface duquel se dressaient d’innombrables antennes et senseurs. Il devait s’agir d’un être mi-robot, mi-organique. Il se tenait tout contre l’insecte.

À présent, Saedelaere était convaincu qu’il était confronté à un seul spécimen de cette créature et que tout le reste n’était que reflets dans les miroirs.

La chose momiforme avançait à tâtons et tournait autour des prisonniers. Comme une aveugle, ce que, de l’avis d’Alaska, elle était d’ailleurs très probablement. Elle poussait de temps à autre des cris à peine perceptibles. Peut-être s’orientait-elle à la manière des chauves-souris terriennes ?

Cette forteresse est un véritable tombeau ! songea l’homme au masque, plein d’effroi. Et il essaya une fois de plus de se dégager de ses liens.

Après avoir tourné à plusieurs reprises autour d’eux, la créature insectiforme s’arrêta à hauteur de leurs têtes et les scruta de ses yeux fixes à facettes.

— Économisez vos forces, Alaska ! s’écria Fellmer Lloyd en percevant les efforts que faisait son compagnon pour se libérer. Patientez encore pour voir ce que nous veut ce drôle. Ses impulsions mentales ne sont pas forcément mauvaises. Il est déconcerté et plein de curiosité.

— « Il » ? répéta Saedelaere comme en écho.

— Dans son esprit, il s’identifie comme étant le seigneur de ce domaine, expliqua le télépathe. Malheureusement, je n’arrive à saisir que quelques rares fragments de ses pensées. La plupart de ses réflexions sont tellement étranges que je suis incapable de les interpréter.

La créature donnait l’impression de les écouter attentivement. Au bout d’un certain temps, elle écarta tout grand les bras. Entre les aisselles et le corps, Saedelaere aperçut de grands lambeaux de peau qui pendaient.

La boule, qui mesurait cinquante centimètres, s’avança sans bruit de la place qu’elle occupait derrière le prétendu maître des lieux, puis elle tendit ses antennes et ses senseurs en direction des Terraniens.

— Qu’est-ce que ça signifie encore ? grogna Alaska, sur un ton exaspéré. Qu’est-ce que c’est que ce curieux robot sphérique volant ?

— « Robot » n’est pas le terme exact, corrigea le mutant. Cet engin diffuse des impulsions mentales. Toutefois, les émotions et les influx sont très faibles.

Dans le fond de la salle apparurent soudain d’autres castellicoles momiformes. Ils avaient l’air très peureux, car ils se contentaient de faire le guet à l’abri des colonnes et des miroirs. En outre, ils semblaient plus petits et plus maigres que leur congénère.

Soudain, la sphère bardée de senseurs s’illumina.

— Je suis Quarshotz, Celui-qui-diffracte-les-voix…

Sidéré, Alaska leva les yeux vers elle. Les sons devaient être produits par un haut-parleur à membrane.

— Du calme, camarade ! s’exclama Fellmer. Cette chose ronde est une sorte de translateur. Il existe entre elle et son maître une espèce de relation semi-télépathique.

— Je suis Quarshotz, Celui-qui-diffracte-les-voix… répéta la boule.

— Ce nom se rapporte à l’être insectiforme, expliqua le télépathe.

— C’est exact, confirma la sphère. Et moi, je suis Quargie.

— Il s’agit effectivement d’une sorte de translateur, répéta Lloyd à son tour. Il ne lui a pas fallu longtemps pour analyser notre langage, il l’utilise même déjà. Et simultanément, il est en communication avec son seigneur.

Quarshotz s’agenouilla et tâta les liens des deux prisonniers avec ses fines griffes. Cet attouchement déclencha une sensation désagréable chez l’homme au masque, mais il était incapable de se défendre. Les mains aux formes curieuses de ce descendant d’insectes continuèrent à palper les cordes.

— Il va vous libérer, annonça Quargie.

Saedelaere accueillit cette déclaration avec un certain scepticisme. Pourtant, il ne fut pas déçu. Quarshotz manipula les liens et les dénoua prestement. Quelques secondes plus tard, les deux Terraniens pouvaient à nouveau se mouvoir à leur guise.

Alaska plia et détendit alternativement les jambes à plusieurs reprises afin de faire circuler le sang. Puis il fit de même avec ses bras. Dès qu’il réussit enfin à se relever, il ne put s’empêcher de vaciller sur ses pieds.

— Pourquoi nous a-t-il libérés ? s’enquit-il auprès de la sphère.

— Il veut vous parler !

Le seigneur de la forteresse poussa un cri perçant, mais à peine perceptible aux oreilles humaines. Entre-temps, les autres créatures momiformes s’étaient rapprochées, tout en prenant d’ailleurs bien soin de se mettre toujours sous la protection des colonnes et des miroirs.

— Il voudrait savoir d’où vous venez, reprit Quargie.

Les deux hommes échangèrent un long regard. Que répondre à cette question ? Pouvaient-ils tout dévoiler à cet étrange personnage sans mettre en péril la Bonne Espérance II ou même l’Humanité tout entière ?

— Nous aussi, nous avons des questions à poser, répliqua Fellmer pour gagner du temps. Nous voudrions savoir ce qui se passe ici et si on va nous rendre notre liberté. Notre petit vaisseau spatial nous attend dans les parages du village des Silotes, c’est là que nous voudrions retourner.

Quarshotz l’avait écouté avec patience et attention, mais il donnait l’impression d’être quelque peu irrité par ce discours insolite.

Quargie descendit à ras du sol.

— Votre destin est indifférent au souverain de la forteresse. Mais vous ne pourrez pas repartir, car Quarshotz ne va pas tarder à faire usage du Mouvement Absolu pour regagner les Grottes Noires des Brumes Sonores.

Saedelaere sentit que la tête commençait à lui tourner.

Le Mouvement Absolu ? se demanda-t-il. Qu’est-ce que ça signifiait encore ? Il lui semblait avoir déjà entendu quelque part cette expression, plus précisément en relation avec les Constructeurs du Centre, dans la galaxie géante M 87. Et les Grottes Noires des Brumes Sonores ? Avec beaucoup d’imagination, on pouvait se figurer un certain secteur spatial à l’intérieur duquel se produisaient des effets astrophysiques sortant de l’ordinaire. Mais ce n’était qu’une hypothèse.

— Je ne crois pas que nous avancerons de cette manière, souffla Lloyd à son compagnon. C’est pourquoi il faut absolument que nous tentions d’éclaircir auparavant quelques questions fondamentales.

Il se tourna vers Quargie.

— Nous sommes des astronautes et nous appartenons à un monde de cette galaxie, lui expliqua-t-il. Notre existence est menacée par l’Essaim. C’est pourquoi nous sommes venus ici afin de l’observer. Lorsque nous avons compris que votre disque en était sorti, nous nous sommes approchés avec une petite chaloupe pour découvrir la nature des êtres qui le peuplent. Nous sommes des messagers pacifiques de l’Humanité.

Saedelaere laissait à Fellmer le soin de conduire cet entretien, car ses facultés lui permettaient d’épier les émotions et les impulsions mentales de l’étranger au cours de la conversation et de réagir en conséquence. Dans ce domaine, son ami jouissait d’une grande expérience.

Quarshotz tendit un bras.

— Votre histoire me paraît fort plausible, déclara-t-il. C’est pourquoi je vais vous raconter quel est le destin qui nous a frappés.

Aussitôt, Quargie prit la parole.
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Autant qu’ils s’en souvenaient, les Silotes et les castellicoles avaient toujours vagabondé avec l’Essaim à travers les lointains insondables du cosmos. La légende rapportait qu’ils venaient des Grottes Noires des Brumes Sonores. Pour qu’ils puissent regagner leur contrée d’origine, l’un des maîtres de la forteresse aurait dû activer la commande du Mouvement Absolu. Mais jusqu’à présent, tous les souverains locaux avaient eu peur d’effectuer cette manœuvre. Ils avaient reculé devant la décision, car la légende prophétisait une catastrophe si l’opération était effectuée sans motif spécial.

Les castellicoles et les Silotes vivaient ensemble dans un climat de paix. Ces derniers cultivaient une plante particulière et les premiers fabriquaient un élixir savoureux à base de ces végétaux, élixir qui était conservé dans de vastes récipients dont des vaisseaux-robots inconnus venaient régulièrement recueillir le contenu.

Jamais les habitants de la plate-forme circulaire n’avaient appris l’identité de ceux qui récupéraient ainsi le fruit de leur travail. Ils se contentaient d’accomplir la tâche qui leur était assignée à l’intérieur de l’Essaim, où chaque unité était chargée d’une fonction précise.

Il n’y avait pas tellement longtemps que le missionnaire à la peau purpurine avait atterri à la surface du disque. Le navire qui l’avait amené là était reparti aussitôt. Quargie décrivit cet engin d’une manière très superficielle, dont on pouvait seulement conclure qu’il était vraisemblablement de forme cubique.

Le Pourpre avait alors tenté de convertir les Silotes et les résidents à une nouvelle foi. Comme l’Essaim approchait de sa destination, chacun de ses membres devait rendre hommage à la divinité jaune, Y’Xanthymona, qui était, selon toute apparence, le Grand Maître de toutes les créatures vivant dans la microgalaxie errante. D’après les déclarations du prosélyte, Y’Xanthymona était simultanément capable de rire, de pleurer, de transpirer et de tuer.

Or, les Silotes et les castellicoles avaient refusé de se convertir.

En outre, ils n’avaient pas tardé à se rendre compte que le missionnaire était allergique à une certaine musique.

Il suffisait que les villageois jouent quelques notes de leur luth pour qu’aussitôt le Pourpre se fige sur place, et il était alors facile de le maîtriser. Ce qu’ils avaient fait. Les habitants de la forteresse avaient donc pu l’emmener chez eux, où ils avaient essayé de lui extorquer des détails. Malheureusement pour eux, sans succès.

Cet événement avait déclenché une réaction imprévisible dans la lointaine centrale de contrôle de l’Essaim. Une fois encore, les vaisseaux-robots étaient apparus. Ils avaient embarqué tous les récipients pleins d’élixir et étaient repartis sans fournir la moindre explication.

Après leur départ, le disque avait été expulsé de la galaxie naine.

Le maître de la citadelle ne croyait pas que l’on rendrait à son peuple et aux Silotes la possibilité de revenir au sein de leur système-patrie.

Aussi les castellicoles avaient-ils enfermé le Pourpre inutile dans une cage et l’avaient-ils livré aux autochtones.
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— C’est tout ce que je peux vous dire, déclara Quargie pour conclure. À présent, vous devez certainement comprendre pourquoi Quarshotz veut retourner dans les Grottes Noires des Nuages Sonores.

— Non, nous ne le comprenons pas, avoua Fellmer Lloyd. Mais ton maître a sûrement de bonnes raisons pour agir ainsi. Néanmoins, nous demandons expressément qu’il nous donne la possibilité de quitter le disque pour que nous puissions rejoindre notre vaisseau.

Il y eut alors une sorte de discussion silencieuse entre le seigneur et Quargie. Saedelaere avait vaguement l’impression que Quarshotz lui-même était indécis.

Avant que la conversation n’ait pu reprendre, un deuxième résident apparut à proximité immédiate des deux Terraniens. Le nouveau venu était notablement plus petit que Quarshotz, et il se déplaçait en sautillant. Ses grands yeux à facettes fixaient le vide. De temps à autre, il poussait un cri pour s’orienter.

— La mère de mon maître vous trouve charmants, annonça Quargie avec patience.

— Vous avez entendu, Alaska ? interrogea le mutant.

Saedelaere se demanda si le moment était venu pour lui d’ôter son masque. Il ne faisait aucun doute que ces castellicoles étant aveugles, ils ne risquaient rien puisqu’ils ne verraient même pas le fragment cappin. Autrement dit, le visage de l’accidenté ne pourrait pas servir d’arme éventuelle.

— Elle voudrait que vous restiez auprès d’elle, poursuivit Quargie. Elle adore les beaux jouets.

— Quoi ? s’écria Fellmer, hors de lui.

Saedelaere observa un instant la mère du maître des lieux, qui se tenait à présent à la droite de son fils et essayait, dans le plus grand silence apparent, de le persuader de quelque chose. Il n’était pas facile d’interpréter ses gestes, mais elle tentait manifestement de le convaincre d’accepter ce qu’elle voulait.

— Nous n’avons nulle envie de faire fonction de jouets, déclara précipitamment Alaska. Peut-être peux-tu transmettre ce message à la vieille dame, Quargie ?

La créature sphérique laissa percer un petit bruit qui ressemblait à un soupir.

— Personne n’aime devenir le jouet de Tarquatza.

Celle-ci étreignit son fils de ses bras et le serra contre elle.

— La reine mère est dangereuse, grogna Fellmer Lloyd. Ses impulsions mentales sont confuses et pleines de méchanceté. Je crois bien qu’elle est folle.

Tarquatza poussa quelques cris perçants, et elle se détacha de son rejeton.

— Quarshotz, Celui-qui-diffracte-les-voix, se soumet toujours à la volonté de sa génitrice, reprit Quargie avec un air de regret. Il vous confie à Tarquatza pour qu’elle puisse s’entretenir avec vous. Et moi, je demeurerai à vos côtés.

La vieille agita frénétiquement les bras.

— Nous devons la suivre, déclara Quargie, traduisant l’ordre muet qu’il venait de recevoir.

Saedelaere hésita. Son instinct lui dictait qu’ils allaient avoir des difficultés avec cette étrange créature qui paraissait effectivement redoutable. En outre, il n’avait nulle envie de lui servir de jouet – quelle que soit la signification que l’on devrait donner à ce terme.

Depuis les profondeurs du complexe seigneurial leur parvint un cri affreux qui trouva un écho dans les innombrables corridors et salles.

Tarquatza laissa fuser un ricanement aigu.

— C’était un de ses prisonniers… commenta laconiquement Quargie.

— Elle est vraiment toquée ! murmura Alaska à son compagnon. Et son doux fils a bien l’air de la craindre. Puisque nous ne sommes plus ficelés, nous devrions réfléchir longuement avant d’obéir à l’ordre de cette vieille rombière.

Lloyd embrassa du regard toute la salle d’un air songeur.

— J’ai du mal à croire que Quarshotz nous aurait libérés de nos liens s’il n’avait pas été sûr de son affaire. Et il n’y a sans doute rien de plus facile pour lui que de nous entraver à nouveau.

— Je ne vois rien ici qui puisse se comparer à une arme, dit Saedelaere.

— En effet, confirma le mutant. Mais les sentiments des résidents montrent clairement qu’ils n’ont pas peur de nous. Or, cette certitude de n’avoir rien à craindre doit s’appuyer sur un pouvoir dont ils sont sûrs.

— Qu’est-ce que vous proposez, alors ? demanda Alaska.

Lloyd se gratta le menton.

— Pour l’instant, nous devrions accepter tout ce qu’exige la vieille de nous. Nous apprendrons peut-être encore des détails intéressants par l’intermédiaire de Quargie. Dès que la situation deviendra dangereuse pour nous, nous devrons essayer de nous évader au plus vite.

— Vous oubliez le déclenchement du « Mouvement Absolu », que notre ami l’insecte a l’intention de provoquer ?

— Lorsque le moment crucial sera arrivé, je le pressentirai, affirma le télépathe d’un air sûr de lui.

Tarquatza manifestait des symptômes d’impatience. Elle fit un geste de ses bras maigres.

— Je vous conseille maintenant d’y aller, déclara Quargie d’un air pensif.

Les autres castellicoles, qui s’étaient jusqu’alors contentés d’assister à la scène en spectateurs muets, semblèrent tout d’un coup avoir été littéralement avalés par le sol. Il ne restait plus que Quarshotz et sa mère dans la halle aux miroirs. Quargie planait au-dessus de la tête de la vieille créature.

Lloyd saisit son compagnon par le bras et l’entraîna. Sans faire le moindre bruit, la véritable souveraine de la citadelle trottinait devant eux. Il n’était pas facile de la suivre au milieu de toutes ces glaces.

Alaska avait l’impression que le nombre des miroirs ne faisait qu’augmenter. Les deux Terraniens étaient obligés d’écarter les bras en marchant pour ne pas les heurter. Sans l’aide de Quargie, ils auraient été incapables de suivre Tarquatza.

De l’avis de l’homme au masque, ils devaient approcher du centre de cet invraisemblable complexe. À présent, il y avait même des glaces au-dessus de leur tête, placées à des hauteurs variées. Bien que le sol fût parfaitement uni, il semblait inégal sous leurs pieds.

— Un vrai labyrinthe de miroirs ! s’exclama Lloyd. Je suppose que c’est Tarquatza qui a fait installer cette monstruosité pour son propre plaisir ?

Brusquement, la vieille momie et Quargie s’évanouirent à la vue des deux Terraniens. Ce fut tellement subit que ceux-ci s’arrêtèrent sur place, frappés de surprise.

— Où sont-ils donc passés ? fit Saedelaere, sidéré. Lloyd exhala un juron sonore. Il se dressait là, jambes écartées et poings serrés, indécis.

— Ils se dissimulent derrière l’un des miroirs, j’imagine, répondit-il sur un ton rageur. Je m’en doutais ! La folle nous observe. Elle s’amuse certainement beaucoup à la pensée de nous voir errer vainement dans ce labyrinthe à la recherche de la sortie !

— On peut vraiment appeler ça une plaisanterie de bas étage, mais il en faut davantage pour nous rouler ! commenta Alaska. À la limite, nous détruirons quelques glaces pour la priver de ses jeux d’enfant.

Lloyd n’était pas tellement persuadé qu’il leur serait facile de s’extraire de ce dédale, mais il préféra garder le silence pour ne pas démoraliser son compagnon.

— Commençons par réfléchir au moyen de marquer le chemin que nous allons parcourir afin de ne pas tourner éternellement en rond.

— Vous avez une idée ?

— Non, pas encore !

— Pourquoi ne resterions-nous pas tout simplement ici, sans bouger ? proposa l’homme au masque. Tarquatza finira bien, tôt ou tard, à en avoir marre de nous attendre et elle reviendra nous chercher !

Le télépathe n’y croyait pas, lui. La vieille folle les laisserait plutôt mourir de faim, il en était convaincu. Il se rappela soudain les cris affreux qu’ils avaient perçus, et frissonna d’horreur. À coup sûr, Quargie n’avait pas menti en affirmant qu’ils étaient poussés par les prisonniers de cette sorcière. Fellmer ôta sa veste et se mit à déchirer sa chemise en lambeaux.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’enquit Alaska.

— Nous allons marquer notre trajet avec des morceaux de tissu.

— Et si on nous dérobe nos repères ? objecta encore l’homme au masque, sceptique.

— Bien sûr, ce n’est pas à exclure, mais rien ne nous empêche d’essayer.

Ils se mirent en route. Lloyd prit la tête, suivi de près par Saedelaere, car ils risquaient facilement de se perdre à l’intérieur du labyrinthe.

Alaska eut tout loisir de contempler des milliers de fois son image reproduite tout autour de lui.

Fellmer, quant à lui, ne cessait de se heurter contre la sienne. Ils déposèrent un lambeau de chemise à chaque virage et à chaque bifurcation. Son camarade ne tarda pas à oublier de compter le temps qui passait.

Les heures succédèrent aux heures sans qu’ils soient capables de dénicher une sortie. Ils gardaient l’un et l’autre le silence, car ils se doutaient bien qu’ils étaient tombés dans un piège mortel. Il leur arrivait aussi d’entendre de temps en temps un éclat de rire perçant, mais ce pouvait être encore une fois une illusion des sens.

Cette interminable recherche d’une issue finissait par les épuiser. Toutefois, équipé d’un activateur cellulaire, Lloyd supportait mieux l’épreuve que son compagnon.

Ainsi passa le temps. Cinq heures, estima Alaska lorsque, soudain, le télépathe se tourna vers lui. D’ailleurs, ils avaient été obligés de déchirer également la deuxième chemise dont il ne restait déjà plus rien. Fellmer s’était même décidé à sacrifier ses sous-vêtements.

— Nous pouvons faire une pause, je crois, proposa-t-il à son compagnon.

— Je ne suis pas fatigué, affirma celui-ci, bien qu’il sentît son crâne sur le point d’éclater.

L’attention permanente qu’il était obligé de maintenir lui provoquait de violents maux de tête.

— Je peux continuer un moment tout seul, proposa encore Lloyd.

— Non, nous n’arriverions jamais à nous retrouver, objecta Alaska, de plus en plus nerveux.

Fellmer n’ajouta rien. Il savait très bien que son ami avait raison.

— Pourtant, ce labyrinthe ne peut pas être tellement vaste, reprit l’homme au masque comme s’il réfléchissait tout haut. Jusqu’à maintenant, nous n’avons jamais pris deux fois le même chemin !

— Ça, nous ne pouvons pas le savoir avec précision, riposta son coéquipier. Il est même probable que Tarquatza s’est amusée à enlever nos chiffons !

Saedelaere s’approcha de l’un des miroirs et lui lança un violent coup de pied.

— C’est du métal poli ! avoua-t-il, affreusement déçu.

— Je m’en doutais ! s’exclama Fellmer d’un air accablé. Nous ne pourrons même pas forcer les cloisons pour sortir d’ici !

Et ils reprirent leur randonnée. Saedelaere sentait sa concentration diminuer de minute en minute.

Soudain, la vieille toquée apparut face à eux.

Alaska poussa un cri et se jeta en avant. Mais il n’arriva pas à saisir ce gros insecte semblable à une momie. Au lieu de cela, il heurta violemment un miroir.

Le rire strident de la mégère leur blessa les oreilles.

Puis leur parvint, de nulle part, la voix paisible de Quargie.

— Tarquatza s’amuse beaucoup à vous observer !

— Tu peux lui dire que j’oublierai immédiatement son âge et son sexe dès que je pourrai la saisir de mes mains ! grogna l’homme au masque. Qu’elle cesse immédiatement de nous tourmenter !

Tout près d’eux, une ombre sautilla sur une glace, mais Lloyd fit quelques pas rapides vers elle et ses mains tendues n’attrapèrent que le vide.

Saedelaere, de son côté, agita les bras et aussitôt, plusieurs milliers de ses images l’imitèrent. Il ferma un instant les yeux et respira profondément. Tout cela devenait intolérable, à la longue !

— Il faut surtout garder son sang-froid, Alaska ! insista Fellmer.

L’interpellé le scruta du regard et finit par remarquer qu’il n’avait devant lui qu’un reflet du mutant. Il fallut que Lloyd l’attrape par le bras pour lui faire comprendre où il se trouvait en chair et en os.

Du coup, Alaska éclata de rire.

— Je commence déjà à vous confondre avec votre reflet, Fellmer !

— C’est simplement un effet de la fatigue. Vous ne devez pas vous laisser impressionner par ce phénomène.

L’homme au masque secoua la tête ; il était au bord du désespoir.

— Que pouvons-nous faire ? Soupira-t-il.

— Continuer à chercher ! riposta Lloyd sur un ton catégorique.

Alaska baissa la tête.

— Partez en avant, Fellmer. Je vais m’accrocher à votre ceinturon pour être sûr de ne pas vous perdre.



  CHAPITRE V

La crise arriva plus vite que ne l’avait craint Fellmer Lloyd. Brusquement, son camarade lâcha le ceinturon de son guide et se mit à taper de ses deux poings contre un miroir tout en poussant des cris sonores.

Lloyd fit volte-face et le saisit de toutes ses forces par les épaules.

— Arrêtez, Alaska !

Celui-ci leva les mains vers sa protection faciale, comme pour l’arracher.

Le télépathe eut tout juste le temps de lever les bras et d’y enfouir son visage. Néanmoins, il crut voir flamboyer le fragment cappin.

— Alaska ! reprit-il d’une voix sourde. Laissez votre masque à sa place ! Qu’est-ce que vous voulez ? Que je perde à tout jamais la raison ?

Le malheureux Terranien, jadis victime d’un terrible accident de transmetteur, gémit à fendre l’âme. Lloyd l’entendit encore heurter quelques glaces et s’éloigner lentement. Il s’enhardit à jeter un coup d’œil sur le sol. On y voyait encore le reflet du dangereux fragment.

— Alaska !

D’un seul coup, le silence revint dans la grande salle.

— C’est fini, déclara Saedelaere d’une voix sans timbre. Tout est rentré dans l’ordre.

Fellmer Lloyd exhala un soupir de soulagement puis releva prudemment la tête. En effet, son compagnon avait repris son aspect habituel.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, avoua-t-il pour s’excuser.

— N’en parlons plus ! fit Lloyd en agitant le bras. Sans mon activateur, je me serais effondré depuis longtemps.

Saedelaere balaya une fois de plus du regard l’environnement de miroirs.

— Nous ne sortirons pas d’ici ! Tarquatza a décidé de nous laisser mourir dans ce labyrinthe, c’est sa volonté !

Le télépathe leva les yeux comme s’il entendait des voix lointaines. Son équipier connaissait le sens de cette attitude. Elle indiquait qu’il mobilisait ses facultés parapsychiques. Au bout de quelques minutes, son corps s’amollit. Alaska attendit, plein d’espoir.

— Mauvaises nouvelles, camarade !

— Qu’est-il arrivé ? s’enquit l’homme au masque, toujours très nerveux.

— Quarshotz se prépare à activer la commande du Mouvement Absolu. Cela peut signifier, le cas échéant, que nous allons être expédiés avec la plate-forme dans des secteurs inconnus de l’Univers !

Cette information déclencha un choc chez son compagnon. Décontenancé, celui-ci leva les yeux vers le plafond, lui aussi couvert de glaces. Tandis que le maître de la forteresse sollicitait les blocs-propulsion du disque, ils étaient toujours, eux, les Terraniens, prisonniers de cette perfide Tarquatza.

— Comment allons-nous partir d’ici ? hurla Saedelaere, au bord du désespoir.

Dans une vision sombre, il imaginait le seigneur des lieux debout devant un monstrueux pupitre de commandes, en train de manœuvrer des leviers.

— Nous ne pouvons qu’espérer trouver encore à temps une issue, répondit sèchement Lloyd.

Et il reprit sa marche. De tous les côtés leur parvenaient maintenant aux oreilles les cris des castellicoles. Le troupeau d’êtres momifiés semblait avoir atteint le paroxysme de l’agitation.

Et pourtant, les deux Terraniens ne voyaient personne.

Le télépathe s’était mis à parcourir à toute allure les allées de cette halle maudite. Tellement vite que Saedelaere avait du mal à le suivre. Les miroirs brillaient comme de grands lacs inondés de soleil. Alaska se voyait sous toutes les apparences possibles, avec sa taille normale, monstrueusement déformé, divisé en plusieurs morceaux, inversé… Autour de lui, tout semblait en mouvement.

— Tarquatza ! appela soudain Fellmer. Il faut que tu nous libères avant que la plate-forme ne s’en aille pour rejoindre sa patrie ! Eh ! La vieille est tout près de nous ! ajouta-t-il à mi-voix à l’adresse de son compagnon d’infortune.

Un mugissement effroyable résonna alors à leurs oreilles, montant des profondeurs de la citadelle. Ce bruit évoquait une puissante cascade. Les miroirs se mirent à frémir. Saedelaere se vit cette fois à des milliers d’exemplaires dont l’aspect extérieur se modifiait sans cesse, entre caricatures et fantômes.

L’architecture pyramidale tout entière donnait l’impression de vrombir.

— On croirait bien ce sont les blocs-propulsion du disque qui grimpent en régime, suggéra Lloyd. J’ai bien peur que nous n’arrivions plus à nous libérer !

Sous leurs yeux, une cloison revêtue de panneaux réfléchissants se détacha de ses supports et tomba à terre avec un cliquetis de verre brisé. Puis d’autres miroirs, derrière elle, l’imitèrent. Le vacarme devint insupportable. Le sol se mit à vaciller.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? fit l’homme au masque d’une voix haletante.

— Je capte partout des impulsions mentales dominées par la peur, répondit son coéquipier. Cet événement semble se produire de façon tout aussi inattendue pour les habitants des lieux que pour nous.

— Quelque chose irait-il de travers ?

Lloyd secoua la tête.

Dans un coin, une glace se détacha et faillit tomber sur les deux hommes, mais heureusement, elle se coinça au passage. Tout près d’eux, des cloisons vitrées tout entières cliquetèrent avant de s’effondrer en morceaux.

— Ce sont les vibrations qui vont provoquer l’écroulement de tout le labyrinthe ! s’écria Lloyd.

Saedelaere parcourut des yeux toute la salle. D’innombrables miroirs demeurés en place l’empêchaient encore de se faire une idée précise de son environnement. Il ne voyait d’ailleurs plus que les pieds de son guide. Une glace le heurta à l’épaule et le fit choir. Il se retourna en hâte, mais lorsqu’il émergea en rampant de dessous les débris de verre, il aperçut une image complètement déformée de son compagnon, juste devant lui.

— Fellmer ! cria-t-il.

— Je suis là !

La voix lui parvint d’une tout autre direction. Elle était d’ailleurs presque couverte par le bruit incessant des parois qui s’effondraient.

Alaska se releva. Un petit miroir lui frôla le visage et faillit lui arracher son masque. Il n’eut que le temps d’enfouir la tête dans ses bras croisés sur sa poitrine.

En titubant, il continua son chemin. Sans cesse, il rencontrait des obstacles et tombait sur le sol jonché de débris de verre.

Soudain, il se trouva face à face avec Tarquatza. Ce ne peut être que son reflet, se dit-il immédiatement, mais la vieille créature leva un bras en poussant un hurlement de terreur.

Le Terranien laissa son regard errer alentour. À quelques mètres de la mégère, il découvrit Quargie, qui gisait à terre. Une lourde glace avait défoncé la carcasse sphérique du translateur. Un liquide argenté s’écoulait de la blessure. Des fils métalliques brillants tressaillaient hors du corps éventré et se collaient aux surfaces vitrées.

Le robot geignait tout bas. Il avait l’air d’être encore vivant.

— Te voilà à ton tour prisonnière de ton propre labyrinthe ! s’exclama Saedelaere à l’intention de la vieille.

Tarquatza émit une sorte de feulement. Elle écarta les bras et voulut se précipiter sur lui. Mais elle glissa sur le plancher poli et bascula en avant. Son hurlement désespéré accrut encore la panique d’Alaska.

Il enjamba la pitoyable créature effondrée sur le sol. Par-dessus le fracas général, il crut entendre un mugissement puissant qui montait des profondeurs de la forteresse.

— Alaska !

C’était Fellmer, tout proche de lui !

Au comble de l’excitation, Saedelaere chercha de tous côtés, autour de lui. On voyait le fragment cappin, sous sa protection faciale, qui lançait des éclairs ignés à travers les fentes de la bouche et des yeux.

— Je suis ici ! s’écria-t-il alors.

En face de lui, sur une cloison vitrée renversée, apparut une partie du corps du télépathe, curieusement étiré en largeur. Alaska releva les yeux et crut voir son ami debout loin au-dessous de lui. Mais une fois de plus, ce n’étaient que des reflets.

Quelqu’un le tira par la jambe. Il fit volte-face. Tarquatza arrivait en rampant sur le sol, cherchant à le faire tomber. Instinctivement, l’homme au masque recula et heurta un obstacle du dos. Avec un claquement digne d’une forte explosion, une partie du plafond vitré éclata au-dessus de lui. Un gros tas de verre brisé dégringola à ses pieds en cliquetant, et ensevelit la vieille.

Alaska appuya de la paume de ses mains contre la cloison et s’écarta lentement de l’endroit dangereux. Un ébranlement violent secoua la citadelle tout entière et fit vaciller les dernières glaces encore en place.

— Fellmer ! hurla Saedelaere.

— Ici ! répondit une voix à peine perceptible.

De ses yeux exorbités, l’accidenté vit alors les reflets de quelques castellicoles qui s’enfuyaient. C’était un spectacle fantomatique. Les corps déformés par les miroirs au point d’en être méconnaissables ressemblaient à des nappes de brume qui tourbillonnaient dans les airs.

Soudain, il se sentit choir dans une ouverture du sol qu’il n’avait pas remarquée jusque-là. Ses mains tentèrent de s’agripper, mais elles ne rencontrèrent que le néant, et il finit par s’écraser sur une surface dure quelques mètres plus bas. Une fois de plus, d’instinct, il se retourna. Il faisait presque sombre, de sorte que les miroirs évoquaient des portes donnant sur de grandes pièces mystérieuses.

Quelque chose de froid et d’humide lui frôla la nuque. Il y passa la main d’un geste brutal puis, en regardant ses doigts, il s’aperçut que leurs extrémités étaient couvertes d’une pellicule de couleur argentée.

Le « sang » de Quargie…

Il tombait de quelque part et s’écoulait sur lui !

Saedelaere se secoua et continua à avancer. Ici, à cet étage inférieur du labyrinthe, les dégâts n’étaient pas aussi graves que là-haut.

Il atteignit un endroit où plusieurs cloisons vitrées avaient volé en éclats. À travers une brèche aux bordures en dents de scie, il aperçut une salle plongée dans une demi-obscurité et dépourvue de miroirs. Il parvint à s’insinuer tant bien que mal par le trou et déboucha dans la pièce. À proximité de lui, quelques résidents passèrent en courant. Ils portaient le corps disloqué de Tarquatza.

— Fellmer ! s’écria-t-il. Je suis sorti ! Venez me rejoindre ! Il faut que vous descendiez d’un niveau !

Seul le silence répondit à son appel.

Il ne m’entend pas ! se dit l’homme au masque, déjà profondément déçu.

Il revint alors vers la brèche à travers laquelle il s’était échappé du labyrinthe et cria plus fort. Mais le tapage en provenance des profondeurs n’avait pas encore perdu de son intensité. Alaska se demanda s’il était provoqué par un être vivant.

Il demeura sur place, indécis. Sans le télépathe, il était perdu. Certes, il avait découvert une issue au labyrinthe, mais comment arriverait-il à s’évader de ce complexe impossible ? Il ne pouvait compter que sur Lloyd, le seul qui fût capable de trouver le bon chemin grâce à ses facultés parapsychiques.

Or, le mutant errait toujours à l’intérieur de cette halle aux miroirs d’où lui, Saedelaere, n’avait réussi à s’échapper que par un heureux hasard.

Il savait qu’il n’avait pas d’autre solution que de revenir dans le dédale aux reflets pour chercher son compagnon.

Au moment où il se préparait à réaliser ce projet, qui en soi n’avait rien de très rassurant, Lloyd apparut à l’autre extrémité de la pièce, le bras tendu, en faisant de grands signes de la main. Entre-temps, les castellicoles s’étaient volatilisés.

— Fellmer ! s’écria Saedelaere, soulagé. Enfin ! Vous voilà ! Comment avez-vous fait pour sortir de ce guêpier ?

— J’ai suivi le groupe des créatures qui portaient le corps de Tarquatza.

— Elle est morte, affirma Alaska.

— Non, elle n’est que blessée ! Ces gens-là semblent posséder une résistance vitale étonnante. J’arrive encore à capter ses impulsions mentales. (Il examina attentivement son compagnon.) Et vous, ça va ?

— Je suis heureux que nous soyons sortis de cet enfer ! répondit l’homme au masque, évasif. À présent, il s’agit de trouver un moyen de nous évader de cette fichue citadelle avant qu’elle ne soit complètement anéantie.

— Vous entendez ces hurlements ?

— Oui. Qu’est-ce que c’est ?

— C’est le maître des lieux, lui expliqua Lloyd. Je capte ses impulsions. De deux choses l’une, ou bien il a perdu la raison, ou bien ces cris font partie de leur cérémonial de départ.

Puis il prit son ami par le bras et l’entraîna vers la sortie, la même qu’avaient empruntée les porteurs de Tarquatza. Ils aboutirent dans un couloir obscur, au plafond bas et couvert d’une espèce de mousse. Des centaines de milliers de petites bêtes bourdonnantes aux pattes lumineuses s’étaient agrippées dans ce tapis végétal où elles restaient blotties. Dans les cloisons étaient découpées des fenêtres tout en longueur à travers lesquelles on apercevait la salle contiguë.

Mais les deux hommes n’avaient pas le temps de se préoccuper de leur environnement. Ils parcoururent le plus rapidement possible ce corridor qui allait en descendant, jusqu’à ce qu’ils se heurtent à une grille aux reflets mats. Des boules pulsantes constituées d’une substance de couleur marbrée étaient fixées sur ses pointes métalliques. Les bestioles nichées dans le tapis de mousse chantonnaient au rythme de ces pulsations. La grille n’atteignait pas le sol et comportait deux battants articulés. On devait pouvoir la pousser facilement.

Fellmer saisit les barreaux et lâcha aussitôt un cri en sentant que ses doigts y restaient collés. Il réussit néanmoins à s’en libérer, mais la paume de ses mains était sévèrement brûlée.

Son compagnon, lui, se glissa par-dessous l’obstacle.

Au-delà, le couloir s’élargissait. Des douzaines de créatures semblables à des momies étaient accroupies contre les murs, occupées à jouer de la musique sur des espèces de flûtes. Ces instruments produisaient des ultrasons inaudibles à l’oreille humaine.

Il n’était pas possible de discerner le sens que pouvait avoir ce concert mais, de toute évidence, il faisait également partie du rituel du départ.

Sans dire un mot, Lloyd tendit le doigt vers une déchirure large de plusieurs mètres qui courait à travers tout le plafond voûté et avait sans doute été engendrée par les ébranlements. De la poussière rouge s’écoulait de la brèche, tombait sur le sol et se mettait à luire dès qu’elle le touchait, de sorte que les deux astronautes avaient l’impression de courir sur un tapis de cristaux brillants. À l’extrémité du corridor apparut une bulle miroitante qui ressemblait à une goutte d’eau surdimensionnée. Mue par des forces inconnues, elle remonta le couloir en planant, tout en frôlant sans cesse le plafond et en se déformant. Elle prenait alternativement l’allure d’une sphère et d’un cylindre. Lorsqu’elle atteignit le trou percé dans la voûte, elle subit le contact de la poussière rouge et éclata. Une petite chose minuscule tomba en gigotant et s’enfonça dans le tapis en piaillant.

Tout en serrant les dents, Saedelaere continua à courir. Il n’arrivait plus à discerner si ce qu’ils voyaient appartenait à la réalité ou non. En tout état de cause, les événements qui se déroulaient à l’intérieur de la forteresse étaient totalement incompréhensibles pour des êtres humains.

L’homme au masque se demanda, non sans un profond malaise, quelles surprises effrayantes leur réservait encore l’Essaim étant donné que ce disque, déjà tellement étranger à tout ce qu’ils connaissaient, n’avait dû remplir qu’une tâche tout à fait insignifiante au sein de la galaxie naine.

Dans ces conditions, y avait-il seulement un espoir d’établir un contact avec les inconnus qui la gouvernaient ?

Fellmer Lloyd s’arrêta devant deux étroits couloirs latéraux.

— Il faut que nous empruntions cette direction ! décida-t-il en montrant à son compagnon un corridor plongé dans une obscurité totale.

— Comment se fait-il que vous en soyez si certain ? s’étonna Alaska.

Le télépathe ébaucha un sourire las.

— Les impulsions mentales des Silotes ! J’arrive à les capter faiblement et je m’oriente d’après elles.

Saedelaere le suivit dans le corridor en question. Ils furent immédiatement plongés dans un froid intense. Bien qu’Alaska ne pût voir ni les murs ni le plafond, il les sentait tellement proches de lui qu’il avait l’impression d’être sur le point d’étouffer. Ce n’était certainement pas une illusion. L’air qui régnait dans cette galerie était à la fois ténu et glacial.

Les hurlements du souverain leur parvenaient jusque-là. Le sol tremblait encore. Par précaution, l’homme au masque se retint d’une main à son coéquipier, tellement il avait peur d’être séparé de lui. Il entendit Lloyd tâter le mur du bout des doigts.

Soudain, Fellmer s’arrêta pile sur place.

— Il y a quelqu’un là-bas ! dit-il.

Son coéquipier entendit effectivement le souffle rauque d’une respiration haletante, comme si un être vivant était en train de ramper le long du couloir au prix d’efforts terribles. Puis il y eut des rumeurs de grattage, suivies par un léger coup frappé quelque part.

Instinctivement, Alaska porta la main à son artéfact facial.

— Laissez ça ! s’écria Lloyd, à qui manifestement rien n’échappait. C’est un étranger, un prisonnier de Tarquatza. Il est ici depuis déjà si longtemps qu’il ne peut même plus se rappeler comment il y est arrivé. Sa vie a été prolongée artificiellement. Il n’a plus que de vagues idées abstraites concernant son identité.

Le télépathe repoussa violemment son ami contre le mur, lui interdisant ainsi une réaction inconsidérée.

— Du calme, maintenant ! lui ordonna-t-il. Quelque chose roula devant eux, une créature qui paraissait extrêmement longue, lourde et à demi folle de souffrance.

— Il s’est sauvé, mais il ne sait pas où aller, expliqua Lloyd. Il vaut mieux le laisser tranquille. On ne sait jamais comment va réagir un désespéré.

Alaska enviait le comportement et le sang-froid de son compagnon. Tandis que lui tremblait, tellement il était agité, le télépathe demeurait parfaitement impassible. Il avait l’avantage de pouvoir s’adapter à son environnement, au moins par l’intermédiaire de la parapsychologie, alors que l’homme au masque ne possédait que ses sens humains normaux, dont il ignorait même s’ils lui fournissaient des informations exactes ou trompeuses.

Les deux Terraniens attendirent que le silence se soit rétabli pour poursuivre leur fuite. Une lumière tremblota sous leurs yeux, puis disparut. Saedelaere savait pertinemment qu’ils n’apprendraient jamais ce que tout cela signifiait et, au fond de lui-même, il le regrettait.

La voix du seigneur de la citadelle semblait être de plus en plus bruyante. Aux yeux d’Alaska, il était inimaginable qu’un être vivant soit capable de produire des sons aussi extravagants. En revanche, les intervalles entre les vibrations qui ébranlaient l’édifice tout entier devenaient de plus en plus brefs.

Il avait le pressentiment qu’à présent, le grand départ était imminent.

Mais qu’en serait-il de la plate-forme circulaire ? Allait-elle suivre le mouvement ou non ?

Il faut impérativement que nous sortions d’ici ! se dit-il en fronçant les sourcils.

Et surtout, ils devaient réussir à tout prix à envoyer un message de mise en garde ou un rapport de la situation à l’équipage de la Bonne Espérance II.

Alaska fut obligé de se concentrer à nouveau sur ce qui se passait autour de lui. Ils avaient quitté l’étroit corridor pour pénétrer dans une vaste halle faiblement éclairée par quelques lampes très pâles. Des colonnes de vapeur montaient à travers des déchirures et des trous pratiqués dans le sol. Plusieurs castellicoles étaient couchés par terre sur le ventre, les membres écartés. Ils semblaient paralysés.

— Leurs organes vitaux m’ont l’air bien affaiblis, déclara Lloyd. C’est dans cette attitude qu’ils attendent le début du Mouvement Absolu.

— Alors, l’heure H ne va pas tarder à sonner ?

Fellmer acquiesça d’un signe de tête légèrement hésitant.

— Il ne sert à rien que nous nous racontions des histoires. Les préparatifs vont bientôt être terminés. Le maître de la forteresse commence déjà à se concentrer sur le départ.

— Est-ce que… Est-ce que nous allons réussir à nous évader avant ?

Plutôt que de répondre à cette question, Lloyd s’élança en courant à travers la halle. Il avait à présent adopté une allure tellement rapide que le pauvre Saedelaere, au bord de l’épuisement, avait beaucoup de mal à le suivre. Mais il s’abstint néanmoins de protester. Il serait bien resté là tout seul si son sacrifice avait pu permettre à son camarade de revenir sain et sauf à bord de la Bonne Espérance II.
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Le télépathe s’arrêta à l’autre bout de la vaste salle. La vapeur bouillante l’avait noyé de transpiration. Son visage brillait. Alaska lui jeta un regard inquisiteur.

Lloyd exhala un juron sonore. Il semblait avoir perdu tout contact avec les autochtones.

— Les impulsions mentales de certains résidents sont maintenant tellement fortes qu’elles couvrent les influx psychiques des Silotes, expliqua-t-il.

Non sans quelque hésitation, il se dirigea vers une sortie qui donnait sur une autre grande salle dans laquelle se tenaient des animaux enveloppés de couvertures et de chiffons. Saedelaere en compta sept. Mais il n’arriva pas à discerner si les fausses bêtes de trait qui avaient tiré la voiture-prison se trouvaient parmi celles-ci.

Lloyd s’arrêta net dans sa course.

— Voilà notre chance !

Son équipier le regarda d’un air surpris.

— Qu’est-ce que vous mijotez encore ?

— Nous n’avons plus rien à perdre, Alaska. (Il courut jusqu’aux mystérieuses créatures immobiles.) Ces animaux se déplacent beaucoup plus vite que nous. Ils pourront peut-être nous emmener à l’extérieur !

Saedelaere le connaissait suffisamment pour savoir qu’il parlait sérieusement.

Lloyd s’était approché de l’une des créatures et il essaya d’ôter les couvertures en tirant des deux mains. Mais sans succès. L’étrange bête se contenta de remuer un peu et aussitôt, elle déploya de nombreuses protubérances.

— Je crois que je pourrai la diriger par voie télépathique, déclara le mutant non sans optimisme.

Il se suspendit aux couvertures accrochées au dos de l’animal et tendit les mains vers Saedelaere pour qu’il lui vienne en aide.

L’homme au masque ne put s’empêcher de reculer de quelques pas à cause de la puanteur dégagée par les bêtes. Puis il réussit à prendre sur lui et rejoignit son compagnon.

— Qu’est-ce que vous arrivez à discerner ? murmura-t-il presque instinctivement. Quelle impression vous font ces créatures ?

— Leurs impulsions sont très faibles, répliqua Lloyd. Ce sont soit des robots semi-organiques, soit des êtres biosynthétiques.

Cette explication ne satisfaisait guère Saedelaere. Pourquoi les castellicoles dissimulaient-ils ces animaux sous des couvertures qu’on ne pouvait pas enlever ?

Il sentit que Lloyd se concentrait sur l’énigme posée par cette bizarre chose. Il s’efforçait de lui donner des ordres télépathiques.

Au bout d’un certain temps, le semi-robot commença à s’agiter. Involontairement, Alaska retint son souffle. Il s’attendait à une réaction épouvantable, ne serait-ce qu’à voir ce monstre le projeter à terre. Mais il n’en fut rien. Sa monture remua sous sa couverture et s’élança dans la halle en galopant de plus en plus vite.

— Espérons que vous pourrez lui faire comprendre quel est notre objectif ! s’écria l’homme au masque en essayant de couvrir les hurlements incessants du seigneur de la forteresse.

— Tenez-vous le plus fermement possible ! le mit en garde Fellmer.

Un choc ébranla l’animal qui se mit aussitôt à filer. Saedelaere se laissa tomber en avant et se cramponna aux chiffons.

Il se demandait comment la bête-robot arrivait à s’orienter. Utilisait-elle les yeux de Lloyd, toujours par voie télépathique, ou disposait-elle d’autres moyens ?

Ils aboutirent dans des pièces sombres, à l’intérieur desquelles des êtres informes circulaient en tâtonnant à la recherche d’issues. Puis la créature se remit à « rouler » par-dessus les résidents figés sur le sol, sans les blesser. De l’avis de Saedelaere, « rouler » était vraiment le terme le plus caractéristique pour désigner la manière de se déplacer de ce demi-animal.

Ainsi longèrent-ils encore de sombres couloirs, sans que jamais la bête ne ralentît son allure. Elle paraissait savoir avec précision ce que ses nouveaux maîtres attendaient d’elle.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis ils retrouvèrent la clarté. La créature semi-organique sortit en trombe et emprunta l’une des routes sinueuses qui entouraient la citadelle. L’éclat des soleils artificiels aveuglait l’homme au masque. Avant qu’il ait réussi à s’adapter à la lumière vive, leur monture s’engouffra de nouveau par une autre brèche dans les entrailles de la forteresse. Apparemment, ils venaient d’aboutir dans le tiers inférieur du gigantesque édifice, c’était du moins l’impression qu’avait Alaska.

— Nous sommes sur le bon chemin ! lui cria Lloyd par-dessus le vacarme général.

Son compagnon ne douta pas de la véracité de cette affirmation. Cependant, il s’agissait à présent de rejoindre le plus rapidement possible la Gazelle.

Soudain, la monstrueuse bête qu’ils chevauchaient ralentit l’allure.

Le sol devant eux était béant. Il s’y était formé une fissure de plusieurs mètres de largeur. Leur monture faisait les cent pas sur le bord, sans s’en approcher trop.

— Il ne nous manquait plus que ça ! s’écria alors le mutant sur le ton du désespoir.

— Pourquoi ne forcez-vous pas cet animal à sauter ? lui demanda Alaska.

— Je lui en ai déjà donné l’ordre par voie télépathique, riposta son compagnon. Mais c’est lui qui n’ose pas !

Saedelaere se laissa glisser du dos de la bête et s’approcha de la crevasse. À environ trente mètres au-dessous d’eux, il aperçut le sol de l’étage inférieur. Une chute de cette hauteur aurait mené à une mort certaine. La fissure courait d’un mur à l’autre, elle était partout d’une égale largeur.

— Il faut que nous cherchions un autre chemin, affirmat-il à son tour. Nous sommes ici dans un cul-de-sac.

— Apparemment, il n’y en a pas d’autre, riposta Lloyd. En tout cas, notre canasson n’a pas réagi lorsque je lui ai donné l’ordre de dénicher une autre issue.

Lorsqu’il revint vers leur équipage, Saedelaere constata qu’un pseudo-membre commençait à se déployer sous la couverture, une protubérance d’un demi-mètre d’épaisseur qui s’allongeait rapidement. Fasciné, l’homme au masque constata que d’une manière qui restait encore mystérieuse, l’équidé-robot était en train de dresser un pont destiné à enjamber la faille.

— Nous allons pouvoir passer de l’autre côté ! s’écria Lloyd. Mais que va-t-il arriver à cette brave bête qui nous a transportés jusqu’ici ?

— Ce n’est pas le moment de nous inquiéter de ce détail, fit remarquer Alaska.

Il se lança prudemment sur cette passerelle étroite et, tout en se balançant, il finit par arriver de l’autre côté. Fellmer le suivit. Le faux cheval qui les avait aidés à parvenir jusque-là rétracta son pseudo-membre et sauta brusquement dans la crevasse. Les deux hommes entendirent le bruit de sa chute et s’approchèrent, bouleversés, au bord de la brèche. Ils furent tout surpris de voir l’énigmatique créature se relever et se sauver au galop.

— Tout va bien ! déclara Lloyd en secouant la tête.

Ils poursuivirent leur course. Bien qu’ils n’aient pas encore quitté l’intérieur de la citadelle, la chaussée descendait en pente abrupte, ce qui réveilla chez Saedelaere l’espoir d’atteindre bientôt celle qui les mènerait au village des Silotes. Il crut constater que les hurlements du maître de la citadelle avaient perdu une bonne partie de leur sonorité. En revanche, les vibrations étaient à présent permanentes, mais d’une intensité très irrégulière. Elles étaient parfois tellement fortes que le sol donnait l’impression de sautiller devant eux.

Finalement, il leur devint impossible de continuer à courir.

Même s’il avait réussi à se reposer un peu sur le dos de leur monture improvisée, Saedelaere fut obligé de recommencer à lutter contre l’épuisement.

En fin de compte, des douleurs cuisantes à la poitrine l’obligèrent à s’arrêter. Lloyd stoppa également aussitôt. Alaska avait du mal à respirer.

— Fuyez tout seul !

— Il n’en est pas question. Nous allons ralentir notre course, décida son compagnon. Il faut absolument que vous teniez encore le coup jusqu’à ce que nous ayons atteint la route proprement dite. Alors seulement, vous pourrez attendre que je vienne vous chercher avec l’aviso.

Cette proposition redonna des forces nouvelles à l’homme au masque. Il se remit à avancer, bien que chaque inspiration lui fît l’effet d’un coup de poignard au niveau des poumons. Son fragment cappin, lui aussi, semblait sentir l’état de fatigue extrême de son porteur, car il se mit à tressaillir violemment et à briller avec davantage d’intensité sous les fentes.

Les deux fuyards se heurtèrent à un habitant de la forteresse qui paraissait très âgé et errait en titubant dans la galerie, visiblement sans but. Il se pressait sans arrêt contre le sol, mais il avait sans doute perdu le contrôle de son corps et n’était plus capable d’atteindre la rigidité nécessaire au moment du départ de la plate-forme.

Le vieillard leva les bras d’un geste suppliant en direction des deux visiteurs et se mit à geindre sur le ton aigu du désespoir.

Saedelaere ne put s’empêcher de songer aux malheureux Silotes enfermés dans les entrailles de l’édifice. Même pour eux, cet exil pour de lointains inconnus était une coupure radicale dans leur existence, un événement qu’ils n’avaient sans doute jamais envisagé. Beaucoup d’entre eux avaient certainement oublié la manière dont ils devaient se comporter en de telles circonstances.

Le pauvre hère titubant resta en arrière. Aveuglé par le désespoir, il s’était effondré sur le sol, croyant ainsi trouver le calme nécessaire pour pouvoir participer au départ définitif.

Soudain naquit dans le mur, en face des Terraniens, une fissure à travers laquelle tombaient les rayons des soleils. Cela leur prouva qu’ils étaient arrivés à proximité immédiate de la route circulaire.

La lumière des astres artificiels parut à l’homme au masque moins intense qu’auparavant. Lorsqu’ils arrivèrent à hauteur de la brèche ouverte dans la muraille, il réussit à jeter un coup d’œil sur le paysage qui s’étendait au-dessous de la citadelle. Les champs de fougères avaient pris une teinte grise et l’écran scintillant qui touchait les bords du disque à l’horizon semblait trembloter.

Enfin ils réussirent à traverser l’issue salvatrice et se retrouvèrent sur la chaussée extérieure à la forteresse. Une fois à l’air libre, Saedelaere commença à tituber, puis il s’effondra d’épuisement.

Le télépathe se pencha sur lui et pressa son propre activateur cellulaire contre la poitrine de son ami. Des ondes tièdes parcoururent tout le corps d’Alaska.

— Ça devrait suffire ! s’exclama Fellmer Lloyd en reprenant sa course vers le village, sans s’attarder davantage.

Saedelaere le suivit des yeux. Il n’osait pas s’avouer qu’au tréfonds de son cœur, il craignait de ne plus jamais revoir son compagnon d’aventure.
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Même au-dehors, on percevait encore les cris du souverain de la forteresse. La route qui descendait vers le village des Silotes avait elle aussi subi les ébranlements qui avaient agité l’énorme bâtiment. Tout en la dévalant à toute vitesse, Lloyd en conclut que le disque tout entier avait dû être secoué par les vibrations.

Il captait à présent les impulsions mentales confuses des autochtones qui s’étaient tous réfugiés dans leurs maisonnettes rondes. Manifestement, les pauvres gens se demandaient ce qui leur arrivait, d’où l’on pouvait en déduire qu’ils ignoraient le contexte de cet événement.

Soudain, Fellmer entendit les cris rauques des oiseaux géants. Il leva les yeux vers la cime de la pyramide et le spectacle l’épouvanta. Les trois énormes volatiles noirs planaient au milieu de nuages jaunes. Ils avaient abandonné leur formation initiale et tournaient à présent à des altitudes différentes, tout en plongeant sans cesse dans les nuages. Ils se trouvaient même parfois tellement près de la construction qu’ils menaçaient de la heurter.

Lloyd baissa la tête et regarda ce qui se passait en bas. Ses pieds frappaient au rythme de ses pas le revêtement de la route abrupte. Dans le chaos des impulsions mentales qu’il recevait, il crut également pouvoir discerner les sentiments qui agitaient le missionnaire à l’épiderme pourpre.

Comment cet être étrange allait-il supporter le départ ?

Une ombre s’abaissa lentement du ciel.

Le télépathe balaya des yeux les environs et vit l’un des gros oiseaux noirs tomber sur lui à la verticale. Le monstre n’arrêtait pas de pousser des cris. Ses ailes frémissaient sans pouvoir freiner sa chute.

Fellmer s’arrêta. Il retint son souffle en se rendant compte que le volatile allait s’écraser près de lui. Aussi s’empressa-t-il lui aussi de se coucher par terre. Il perçut un bruissement lorsque les ailes puissantes de l’oiseau touchèrent le sol. L’animal réussit encore une fois à se soulever de quelques mètres dans les airs, puis il s’effondra de tout son poids sur la route.

Le mutant releva la tête. À environ cent mètres de lui, la monstrueuse créature avait entaillé la chaussée d’une large fissure et était tombée dans les profondeurs en même temps que les décombres causés par sa chute. Ses griffes s’étaient empêtrées dans les structures du sous-sol. Une de ses grandes ailes triangulaires frappa la partie encore intacte de la route qui oscilla sous le choc, menaçant à son tour de se renverser. L’oiseau poussa un cri plaintif.

Fellmer bondit sur ses pieds. Il avait pleinement conscience du danger extrême qui le menaçait tant qu’il se trouvait sur cette artère. Pourvu qu’Alaska soit suffisamment raisonnable pour se retirer à l’intérieur de la citadelle !

Il atteignit le bord de la crevasse. La chaussée avait été endommagée sur une longueur de deux cents mètres. Le volatile gisait au milieu des décombres, à moitié suspendu aux entretoises. Il continuait à tressaillir. Le moindre mouvement de son corps massif ébranlait la chaussée.

Le Terranien était presque certain que cet oiseau monstrueux n’avait pas eu l’intention de l’attaquer, lui. S’il était tombé justement à cet endroit-là, c’était sans doute le fait du hasard.

En tout état de cause, au point où il en était, Lloyd n’avait plus d’autre choix que de continuer son chemin en escaladant les prises fournies par les structures. Il se trouvait encore à deux ou trois cents mètres de la surface proprement dite de la plate-forme.

Il s’agrippa à la rampe recourbée pendant que ses pieds tâtonnaient à la recherche d’un arc métallique tordu. Les oscillations devinrent de plus en plus violentes. L’oiseau agonisant remua encore une fois son aile libre, ce qui arracha une autre partie de la route. Fellmer se cramponna de toutes ses forces et attendit que les ébranlements se soient calmés pour pouvoir poursuivre son avancée périlleuse.

Il jeta un coup d’œil dans les profondeurs. Le corps du semi-animal avait littéralement éclaté. Un liquide couleur argentée s’écoulait sur ses plumes sombres.

Le télépathe eut beau concentrer ses facultés parapsychiques sur le volatile, il ne perçut plus la moindre impulsion mentale.

Le monstre était bien mort.

Finalement, Lloyd réussit à franchir la faille. Il atteignit la dernière partie de la chaussée. Bien qu’elle aussi fût endommagée, il parvint malgré tout à poursuivre sa course sans risque.

En biais au-dessous de lui se dressaient les huttes des Silotes. Il espérait y retrouver son équipement intact, ainsi que celui d’Alaska. Les indigènes avaient été sûrement trop pusillanimes pour oser toucher leurs appareils, à plus forte raison les démolir.

Quelques Silotes s’étaient rassemblés sur la grand-place au milieu des maisons. Le feu central était éteint.

Pour les autochtones, cela représentait à coup sûr un mauvais signe.

Fellmer se rappela leur trajet du village à la forteresse, quand lui et son compagnon d’aventure avaient été enfermés dans la cage.

Quelle durée s’était-il écoulé depuis ?

Des heures ou des jours ?

Il se rendit compte qu’il avait tout à fait perdu la notion du temps qui passait.

Le bouclier protecteur au-dessus du disque vacillait de plus en plus fort. Il donnait l’impression de réagir aux hurlements du seigneur. Lloyd devina soudain un rapport entre ce cri et le nom du descendant des insectes momiformes.

Quarshotz, Celui-qui-diffracte-les-voix…

Fellmer atteignit l’extrémité de la route, franchit d’un saut les derniers mètres et atterrit doucement au milieu des fougères. Les végétaux avaient maintenant une brillance grisâtre, comme si le cycle de leur développement avait été perturbé par quelque événement mystérieux.

Aussitôt, il se releva d’un bond et se remit à courir. Quelques instants plus tard, il atteignit les premières maisons du village. Les Silotes s’y tenaient serrés. Six autochtones seulement occupaient la place centrale. Ils se comportaient d’ailleurs d’une manière extrêmement curieuse.

Lloyd les voyait danser autour du missionnaire tout en jouant de leurs instruments semblables à des luths. Le Pourpre était couché par terre, comme pétrifié. Ses pensées n’étaient que supplications. Une grave menace planait sur lui.

Attristé, le télépathe s’avança. À présent, malgré le vacarme qui descendait de la forteresse, il percevait la mélodie plaintive des instruments et sentit soudain que ces sons mélancoliques menaçaient de l’ébranler, lui aussi.

Néanmoins, il s’approcha encore et, entre ses paupières mi-closes, observa cette scène fantastique. Les Silotes qui jouaient de leurs luths semblaient n’éprouver aucune crainte, à l’opposé de ceux qui s’étaient réfugiés dans les maisons. Au contraire, on avait l’impression que cette musique leur donnait du courage.

Le mutant percevait la tension émotionnelle effroyable du missionnaire figé sur le sol. Les pensées de cet être de petite taille lui faisaient presque mal.

Il jeta un coup d’œil sur la victime des Silotes. Bien qu’il devinât sans peine ce qui allait se passer maintenant, il ne remua pas le petit doigt pour intervenir d’une façon ou d’une autre. Pour le moment, il était lui-même comme paralysé. Même les dangers qui les menaçaient tous deux, Alaska et lui, étaient repoussés à l’arrière-plan de ses préoccupations.

Soudain, sans transition, le Pourpre commença à se décomposer. Jamais encore Lloyd n’avait vu un être vivant mourir d’une manière aussi abominable.

Le missionnaire s’effrita littéralement en particules cristallines qui s’éparpillèrent sur le sol, et ses pensées se diluèrent bientôt dans une ultime sensation d’atroce solitude. Véritable vision dantesque que celle des débris d’un corps se dispersant ainsi, comme s’ils étaient animés d’une vie autonome.

S’arrachant au spectacle des Silotes musiciens et des fragments brillants, Lloyd traversa la place en courant. Son esprit s’était mis à tourbillonner.

Sous cette cloche énergétique vacillante, il semblait ne plus rester qu’une seule réalité : la Gazelle.

Le Terranien regarda autour de lui. Ses facultés parapsychiques se concentrèrent sur les influx des autochtones, à la recherche d’informations qui lui permettraient de retrouver leurs équipements.

Cette fois-ci, ce furent ses yeux qui vinrent à son secours. De l’autre côté du feu éteint, il aperçut une pile d’objets divers entassés par terre, que les indigènes avaient transportés là. Parmi eux se trouvaient les autres appareils dont ils avaient dépossédé les astronautes.

Par précaution, Lloyd examina les alentours, mais personne ne s’approcha de lui avec l’intention de l’agresser par-derrière. Les six musiciens continuaient à jouer de leurs instruments primitifs. On ne voyait plus rien de la dépouille mortelle du missionnaire. Toute sa substance s’était apparemment diluée dans les airs.

Puis Fellmer se rendit auprès du tas abandonné sur le sol. À force de fouiller parmi les objets, il retrouva une unité dorsale qui paraissait encore en bon état. Il découvrit également un communicateur de poignet. Ce n’était pas le sien, mais ce détail n’avait aucune importance pour lui.

Il commença par fixer du mieux qu’il put l’unité dorsale par-dessus ses épaules, garda le microcom dans le creux de la main et s’envola sans perdre de temps.

La voix du seigneur de la citadelle se transforma en un véritable vrombissement de moteur. Des taches sombres naissaient un peu partout au-dessus du disque, à l’intérieur de l’écran énergétique.

Lloyd comprit que le départ était imminent. Ce n’était plus maintenant qu’une question de secondes.



  CHAPITRE VI

Les spectateurs présents dans la centrale de la Bonne Espérance II avaient pu suivre des yeux le changement qui s’opérait dans le bouclier énergétique de la plate-forme. Ce qui, au début, avait eu l’aspect d’une simple enflure se transformait peu à peu en une pulsation régulière. Les membres d’équipage observaient le phénomène avec une inquiétude croissante, d’autant plus que, brusquement, de fortes émissions d’énergie émanaient du disque.

— Là, en bas, des stations qui étaient jusqu’à présent désactivées viennent de se mettre en marche, constata tout haut Atlan qui, dans de telles situations, avait toujours une explication à portée de la main. Cela peut signifier que cet artéfact massif se prépare à prendre son envol.

Rhodan réagit avec son impassibilité coutumière.

— Dressez les écrans protecteurs ! ordonna-t-il. Nous ne tenons pas à prendre de risques inutiles.

— Que vont devenir Lloyd et Saedelaere ? s’enquit Ras Tschubaï.

La réaction du téléporteur n’étonna pas Rhodan. L’Afro-Terrien se faisait surtout du souci pour son vieux camarade. Depuis que la Crise de la Seconde Genèse avait emporté presque tous les mutants, les quelques rares d’entre eux qui avaient survécu étaient restés très attachés les uns aux autres.

Tschubaï attendait probablement que le Stellarque rassemble un nouveau commando d’intervention et le fasse éjecter. Mais Perry, de son côté, savait que le risque était beaucoup trop grand pour qu’il l’assume.

— Nous devons attendre, se contenta-t-il de dire évasivement.

Ils avaient tous les yeux fixés sur la plate-forme circulaire. Les émissions énergétiques demeuraient constantes, de même que les pulsations du bouclier restaient régulières. Quant à ce qui se passait à l’intérieur de la cloche protectrice, on ne pouvait rien en dire car on ne voyait plus rien de ses contours, même pas vaguement. L’intensité lumineuse irradiée par le champ de force éclipsait tout. Depuis la centrale de détection, on notait encore de fortes vibrations que l’on pouvait mettre sur le compte de la mise en service de très puissants blocs-propulsion.

Cette constatation semblait corroborer les paroles de l’Arkonide.

Le centralcom de la Bonne Espérance II fonctionnait à présent sans interruption. Néanmoins, les appels constants que lançaient les astronautes ne recevaient pas la moindre réponse.
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Fellmer Lloyd se posa sur le toit du silo et pressa la commande de son appareil de poignet. L’écran énergétique qui avait enveloppé la Gazelle s’éteignit. Le bâtiment sur lequel l’aviso avait atterri était lui aussi parcouru de vibrations incessantes.

La voix du seigneur de la forteresse résonnait en ces lieux comme un tonnerre lointain.

Le mutant sauta dans l’écoutille et gagna directement le poste de contrôle. Tout était encore dans l’état où ils l’avaient laissé. Il poussa un soupir de soulagement. Peut-être avaient-ils tout de même une chance de sortir de cet enfer, Alaska et lui ?

Il se jeta dans le fauteuil de pilotage et lança la procédure d’appareillage. Le navire discoïdal se souleva du toit du hangar. Lloyd vit alors le deuxième oiseau tomber au-dessus de la citadelle, tel un énorme bloc rocheux. Il heurta à mi-hauteur une saillie de la muraille et glissa sur une pente abrupte jusqu’à rester enfin suspendu à une tour qui se dressait de biais.

La Gazelle fonça dans le ciel couvert de nappes nuageuses et se rapprocha de l’extrémité de la chaussée que Lloyd avait empruntée dans sa course. En quelques secondes, elle atteignit l’endroit d’où les deux Terraniens étaient sortis de la forteresse piégée.

Fellmer constata qu’il n’y avait pas trace de l’homme au masque dans les parages, et il lâcha un juron sonore. Puis il s’empressa de brancher le haut-parleur extérieur du navire.

— Alaska ! hurla-t-il dans le microphone.

Silence total…

Saedelaere avait disparu.

Lloyd activa alors le générateur antigrav et brancha le pilotage automatique, puis il laissa planer l’aviso au-dessus de cet endroit. Il alla ouvrir l’écoutille et activa son unité dorsale. Tout en volant lentement vers le sol, il fouillait minutieusement les environs.

Toujours pas trace de son coéquipier… De deux choses l’une : ou bien celui-ci était tombé de la route et gisait, en piteux état, au milieu des fougères, ou bien il s’était de nouveau retiré à l’intérieur du complexe pyramidal.

Hormis cette alternative, il y avait encore une troisième solution : il était possible qu’on soit venu l’enlever. Mais Fellmer ne voulait pas penser à cette éventualité. Une fois de plus, il constata que l’on ne voyait strictement rien à travers les orifices, tout simplement sans doute parce que le gigantesque bâtiment n’était plus éclairé.

Le Terranien se posa sur la chaussée branlante et parcourut à toute allure les quelques mètres qui le séparaient de l’entrée du domaine seigneurial.

C’est là qu’il découvrit son compagnon, juste derrière le portail arrondi.

Alaska gisait évanoui sur le sol. Lloyd le prit dans ses bras et s’envola avec lui jusqu’à la Gazelle. À cet instant, les hurlements du souverain redoublèrent d’intensité.

Le champ protecteur scintillait à présent avec une brillance telle que, par contraste, la lumière des soleils artificiels en paraissait presque pâle. Le paysage qui s’étendait sous le vaisseau discoïdal avait l’air étrangement déformé.

Tout cela est irréel ! se dit le télépathe.

Il posa son fardeau sur le plancher, au-delà de l’écoutille qu’il reverrouilla, puis il regagna le poste de pilotage.

La Gazelle reprit de l’altitude, presque jusqu’à mi-hauteur du bouclier.

Fellmer se demanda avec inquiétude si l’écran, dans sa forme et son état actuels, les laisserait passer. De toute façon, il ne lui restait plus d’autre choix que d’en faire l’essai.

Le petit navire lenticulaire fit un bond latéral – droit sur l’obstacle énergétique…
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— Les voilà ! hurla L’Émir au point de presque s’étrangler.

Près de l’image du disque, sur la visualisation de la détection, un seul et minuscule écho venait de jaillir. La Gazelle !

Aussitôt, ils captèrent un hypermessage. C’était Fellmer Lloyd qui s’annonçait. Sa voix était couverte par des perturbations extérieures mais malgré les craquements et les bruissements, on le comprenait très bien.

— La plate-forme va appareiller d’un instant à l’autre ! s’écria le télépathe. Dressez l’écran protecteur !

— C’est déjà fait ! répliqua Rhodan. Tout va bien ?

— Alaska est blessé. L’aviso fonctionne à merveille, nous allons plonger dans l’espace linéaire.

Il était plus que temps pour le pilote d’engager la manœuvre car, à l’instant même où la Gazelle disparut dans la zone de libration, une brèche structurelle embrasée cisailla la trame du continuum quadridimensionnel au-dessus de l’immense disque.

Au prix d’une consommation d’énergie colossale, l’artéfact géant s’échappa de l’univers einsteinien et disparut dans l’hyperespace.

Des ondes de choc ébranlèrent tout le secteur cosmique dans lequel s’était déroulé l’événement. La Bonne Espérance II, même si ses puissants écrans protecteurs étaient dressés, en fut elle aussi affectée. Toute sa membrure se mit à vibrer. Quelques instruments de mesure énergétique sautèrent, d’autres dispositifs de détection affichèrent des valeurs extrêmes.

La brèche de structure se referma derrière le disque happé par l’espace quintidimensionnel. Le continuum standard, bouleversé par la grave perturbation, retrouva progressivement son calme.

Perry Rhodan observait l’Essaim que cet événement ne semblait cependant pas avoir du tout affecté.

Peu après, l’aviso surgit à proximité de la Bonne Espérance II et put enfin apponter, sain et sauf.
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Pendant qu’Alaska était examiné par un médecin, dans la centrale du croiseur, Fellmer Lloyd fournissait à l’équipe de service un rapport circonstancié de leurs aventures.

Comme il s’y était attendu, il souleva l’étonnement, pour ne pas dire l’incrédulité, parmi son auditoire. Mais il ne se laissa pas pour autant déconcentrer dans son récit. Comme il convenait à sa mentalité, il renonça à toute prise de position et à toute théorie prématurée.

— La seule indication concrète que nous ayons, c’est le prélèvement que nous avons effectué sur le bloc de détritus, puis amené à bord de l’aviso et qui s’y trouve encore, déclara au final le télépathe. Mais il est à craindre qu’il ne fournira pas beaucoup de renseignements utiles aux scientifiques.

— Croyez-vous que, de toutes vos péripéties, nous puissions tirer des conclusions quelconques sur l’Essaim ? voulut savoir le Stellarque.

Lloyd prit son temps pour répondre à cette question.

— Il y a fort à parier que les habitants de la forteresse et les Silotes n’ont pas grand-chose de commun avec les maîtres du conglomérat stellaire. En revanche, je n’en dirais pas autant du Petit Pourpre. Il semblerait que son peuple joue un rôle important dans la galaxie naine. Cette étrange divinité qui dominait les pensées et les actes du missionnaire doit également être d’une certaine importance. J’ai tendance à penser que cette idole incarne le symbole du pouvoir au sein de la galaxie. Peut-être aurons-nous des précisions sur tout cela quand nous disposerons de l’analyse positronique. En tout état de cause, ajouta-t-il en guise de conclusion, la forteresse a disparu de notre domaine usuel. Nous ne la reverrons jamais, et la majeure partie de ses énigmes restera sans solution.

Rhodan approuva d’un simple signe de tête.

— Cela nous permet néanmoins de conjecturer que de nombreux peuples travaillent à l’intérieur de l’Essaim pour un objectif commun. L’un de leurs dieux est Y’Xanthymona. Parmi les autres, nous avons déjà entendu parler d’Y’Xanthomryr et d’Y’Xanthymr. Nous avons appris l’existence des deux derniers par l’intermédiaire de l’Intersolaire et de Bully.

Avant de pouvoir continuer à débattre de ce problème, ils furent interrompus par un appel de la détection de la Bonne Espérance II.

Les écrans de visualisation affichaient la silhouette d’un engin spatial de forme cubique qui, manifestement, provenait lui aussi de l’Essaim.

Le Stellarque prit une décision instantanée.

— Suivons-le ! s’écria-t-il. C’est notre deuxième chance !

Senco Ahrat, qui occupait le fauteuil du pilote, lança aussitôt le croiseur à la poursuite du navire étranger.

— J’aimerais bien savoir s’il existe un rapport entre la disparition du disque et l’arrivée de ce cube volant… déclara Ras Tschubaï.

Mais personne ne réussit à le renseigner là-dessus. Les premiers contacts avec des habitants de l’Essaim avaient encore davantage épaissi le mystère.

— Selon moi, reprit Rhodan, les questions ne feront que se multiplier pour nous avant que nous ne puissions trouver des réponses définitives. Dans l’intérêt de l’Humanité crétinisée par ce phénomène hors normes, nous n’avons cependant pas le droit d’abandonner la partie !

Ses paroles avaient résonné à la manière d’un serment.

Et la Bonne Espérance II poursuivit sa course le long du conglomérat stellaire vagabond, sur les traces de la puissance étrangère responsable de ses redoutables effets.



  CHAPITRE VII

Depuis déjà presque vingt-quatre heures, la Bonne Espérance II pourchassait le mystérieux engin cubique.

Silencieux, trois hommes occupaient la centrale du croiseur, plongée dans la lumière crépusculaire des nombreux instruments.

La majorité du reste de l’équipage réduit dormait ou travaillait en d’autres endroits du vaisseau.

Le visage du Lord-Amiral Atlan était éclairé par la lueur bleu-gris émanant de l’écran rectangulaire de détection. Ses yeux, qui brillaient d’une couleur rouge, étaient éloignés d’à peine quarante centimètres de la surface phosphorescente.

— Ce corps volant que nous avons déjà passé près d’une journée à poursuivre, murmura-t-il, m’a tout l’air de remplir une mission d’exploration. Il mériterait donc qu’on le baptise « le Chercheur ».

— Nous avons toujours montré un talent particulier pour donner des noms à des phénomènes inconnus et difficiles à expliquer, remarqua Joaquin Manuel Cascal.

— Vous avez raison, mon ami, mais il faut bien que nous puissions le désigner par un nom…

Cet engin a réduit sa vitesse, souffla à l’Arkonide à son cerveau-second. Il paraît donc avoir trouvé quelque chose qui l’intéresse. Et il va certainement lancer une opération particulière !

Dans la traque du Chercheur, Senco Ahrat et Mentro Kosum, les deux émo-astronautes, venaient tout juste d’effectuer une brève plongée dans l’espace linéaire. Ils profitaient d’un moment de repos et avaient laissé à Joak le soin de piloter le croiseur. Cascal diminua légèrement l’allure du petit vaisseau et le maintint à distance prudente du cube qui volait devant eux.

— C’est également mon avis, déclara-t-il. Y a-t-il des ordres particuliers, Monsieur ?

— Non. Continuons comme auparavant, répondit le Stellarque, immobile et songeur à côté de ses compagnons. Je vous fais confiance pour la suite…

Comme ils se déplaçaient tous, tant l’ennemi inconnu mais en était-ce vraiment un ? – qu’eux-mêmes sur ses traces, selon une trajectoire rigoureusement rectiligne, il n’était pas difficile de déterminer le cap. Cascal pianota sur une série de touches et ne tarda pas à apercevoir, sur l’écran de la positronique, les indications précisant la position exacte des deux vaisseaux. Ils s’éloignaient le long de l’axe longitudinal qui déterminait le mouvement de l’Essaim à travers la Galaxie.

— Monsieur, reprit soudain Joaquin, nous arrivons dans un secteur spatial – ou plus exactement, nous nous trouvons déjà en plein milieu – certes répertorié mais très à l’écart.

Il indiqua du doigt l’un des moniteurs sur lequel étaient marqués d’innombrables points de repère.

— Et le Chercheur file droit sur ce système !

Rhodan se pencha pour lire les données affichées.

— Le soleil s’appelle Otinarm. Il a deux planètes. La plus proche de l’astre tutélaire possède à son tour deux lunes. Ce n’est pas un monde industrialisé. Qu’est-ce que le cube va faire là-bas ?

Le Lord-Amiral remarqua :

— Quelle est au juste la mission d’un Chercheur, Perry ?

Pas seulement la découverte, c’est évident ! Cette énigme cache autre chose, un dessein parfaitement défini ! renchérit son secteur logique.

L’Arkonide rejeta sur sa nuque ses longs cheveux neigeux sans quitter des yeux l’engin cubique.

Tous les astronautes voyageant à bord du croiseur faisaient partie des derniers appelés de l’Humanité. Par là même, ils constituaient le dernier bataillon opérationnel de la Voie Lactée, un bataillon écrasé de fatigue et, qui plus est, isolé de toutes les bases de ravitaillement. Chacun s’investissait au maximum. Cascal, par exemple, tenait remarquablement bien sa place, alors qu’il ne disposait pas de l’expérience conférée à Atlan et Rhodan par tant d’années riches en péripéties. Jusqu’à présent, même quand il avait cru gagner un peu, Joak avait tout perdu. Tout d’abord son vaisseau avec ses amis et la femme qu’il aimait, ce groupe hétéroclite et pourtant complémentaire de Prospecteurs Cosmiques, puis Claudia Chabrol, victime de la vague d’abrutissement, qui avait dû rester sur Terre. Aucun membre de l’équipage réduit actuel n’avait jamais prêté attention aux aléas de sa vie émotionnelle. Cascal se chargeait souvent du pilotage du navire et était toujours présent quand des problèmes se présentaient ou lorsque ses camarades avaient des soucis.

— Continuons donc, Perry ! approuva l’Arkonide.

La Bonne Espérance II se précipita à la rencontre des étoiles, immobiles sur les moniteurs de la galerie panoramique, tels des yeux de glace qui avaient l’air de considérer froidement la Galaxie sévèrement frappée par l’horrible destruction généralisée des intelligences. Cette vague invisible semblait presque s’étaler là sous leurs regards, tel un linceul recouvrant toutes les planètes et toutes les stations spatiales devenues inutiles.

Puis le Lord-Amiral lut à voix haute :

— Le système stellaire d’Otinarm comporte donc deux planètes. La plus proche du soleil est presque identique à la Terre, elle accomplit une révolution sur elle-même en vingt-sept heures standard et sa température moyenne annuelle est supérieure d’un ou deux degrés seulement à celle de Sol III. Ces chiffres proviennent des relevés qu’assurent les appareils météorologiques du spatiodrome terranien. Exota-Alpha possède en effet un petit astroport commercial, avec un effectif de onze hommes soumis à des relèves régulières.

« Exota-Béta, la planète la plus éloignée de l’astre tutélaire, est couverte de jungles épaisses, habitable mais vide de tout occupant. Les deux mondes présentent des biosphères analogues à celles de la Terre. Mais naturellement, leur faune et leur flore se caractérisent par d’autres phénotypes et, dans certains cas, par des génotypes différents. Exota-Alpha est une planète paisible qui exporte les produits de ses principaux secteurs d’activité : la chasse, l’agriculture et l’exploitation du sous-sol. En échange, elle importe des machines ainsi que de rares marchandises de luxe.

« Début de la colonisation : date inconnue.

« Peuplement : sous réserve d’exhaustivité, des Francs-Passeurs, des Étrusiens, des Akonides, des Arkonides de Glynth et des émigrés terraniens. L’astroport date d’environ une trentaine d’années.

« Langage véhiculaire : en majorité l’intergalacte, avec des unités de mesure tirées d’un terranien déformé.

« Densité de la population : quatre habitants au kilomètre carré.

« Particularité géophysique frappante de la planète Exota-Alpha : l’immense cratère provoqué par la chute d’un météore, en des temps très reculés. Le bourrelet annulaire qui l’entoure ne mesure pas moins de vingt kilomètres de diamètre. S’il s’est fort érodé au cours des siècles et si la végétation en a pris possession, ce cirque gigantesque n’en demeure pas moins très visible. On remarque aussi, plus à l’est, une montagne volcanique assez imposante. C’est à peu près tout.

— Et c’est vers ce système apparemment sans intérêt que se dirige notre ami inconnu ? lança Cascal. Comme s’il n’avait rien de mieux à faire… Est-ce que nous continuons à voler sur ses talons ?

— Oui. En redoublant de prudence, cela va de soi, répondit Rhodan.

Ils ne pouvaient pas se permettre de pertes humaines par excès de zèle ou de légèreté. Les immunisés étaient une denrée rare. Ce qui n’empêchait pourtant pas les trois hommes présents dans la centrale de sentir monter en eux l’excitation du chasseur.

Allaient-ils bientôt obtenir des détails au sujet de leur adversaire muet, aujourd’hui même ou dans les jours suivants ? Pouvaient-ils espérer éclaircir l’un des innombrables mystères de l’Essaim, être renseignés sur la véritable nature de ce peuple qui croyait en l’Idole Jaune Y’Xanthymona ? Ils ne possédaient rien d’autre qu’une poignée de petites pierres multicolores déconcertantes, et n’avaient aucun plan, pas même un indice de la manière dont on pouvait regrouper ces cailloux pour en faire une mosaïque digne de ce nom.

Atlan se cala contre le dossier de son siège.

— Joak ! appela-t-il à mi-voix.

— Oui ? fit Cascal en tournant la tête vers lui.

Dans l’éclairage ambiant, l’Arkonide fut frappé par la physionomie aux traits durcis de l’ex-Prospecteur Cosmique. Certes, ils avaient tous souffert de ces deux chocs qui les avaient durement secoués en un court laps de temps. Tout d’abord la dilatation temporelle survenue au cours du vol entre Gruelfin et la Terre, puis la perspective du naufrage quasiment inévitable de la Galaxie. À cela s’ajoutaient encore les pertes d’ordre personnel.

— Quatre années-lumière… Cela signifie que le Chercheur va bientôt replonger dans l’entr’espace.

Joaquin approuva d’un signe de tête.

— Je suis prêt. Si vous en donnez l’ordre, la Bonne Espérance se glissera elle aussi dans la zone de libration. Je ne lâcherai pas des yeux ce cube en balade ! À propos, je me demande s’il nous observe…

— Si oui, il semble que l’existence d’un poursuivant ne le trouble pas outre mesure ! lança le Stellarque. C’est peut-être un vaisseau-robot, à moins que l’équipage n’agisse en aveugle et sans prendre la moindre précaution ?

Tel était d’ailleurs le problème de fond qui se posait depuis l’apparition de l’Essaim : pourquoi cette ignorance totale ? Pas de déclaration de combat, pas la moindre tentative de contact avec l’adversaire. Les étrangers semblaient vouloir traverser la Galaxie avec autant de détachement glacial qu’un cortège de fourmis en migration, pour ensuite l’abandonner après l’avoir abrutie et dévastée.

— Peut-être, en effet. Attention… On plonge !

Joaquin Manuel Cascal pressa la touche correspondante et le croiseur quitta à son tour le continuum normal.

La positronique de vol était réglée sur à peine quatre années-lumière.

A présent, ils disposaient d’un peu de temps. L’Arkonide tendit à Cascal un feuillet qui venait d’être édité par le cerveau P en charge de la détection et sur lequel étaient inscrites les caractéristiques de l’engin cubique poursuivi, des données flanquées d’un point d’interrogation aux endroits où l’observation n’avait pas été assez précise.

— Voilà qui est intéressant ! commenta le pilote.

L’arête de la nef d’une géométrie parfaitement régulière mesurait cent cinquante plus ou moins vingt mètres. Sur chacune de ses faces visibles, la détection longue distance avait constaté la présence de cinq zones circulaires noires, des ouvertures ou des coupoles aplaties agencées comme les cinq points d’un dé à jouer terranien.

Les vitesses indiquées ayant déjà été exploitées, elles n’avaient rien de nouveau à leur apprendre.

— Nous continuons nos observations, déclara le Stellarque, pour savoir ce que mijote ce Chercheur. Nous demeurerons assez loin de lui et n’en perdrons pas une miette. Pour l’instant, nous n’attaquerons pas et n’enverrons pas non plus de commando d’investigation. Quoi qu’il en soit, je ne doute pas qu’Exota-Alpha soit également plongée dans l’abrutissement.

Atlan se frotta les yeux du bout des doigts et ajouta, parlant entre les paumes de ses mains presque jointes :

— Nous pouvons donc, tout en restant assez prudents, en déduire que le Chercheur est le deuxième échelon de l’avant-garde de l’Essaim proprement dit…

Rhodan marqua une pause et but une gorgée du liquide contenu dans un gobelet posé sur le pupitre de commande.

— Avec leur rayonnement, les Manipulateurs ont renvoyé les planètes à l’état dans lequel elles se trouvaient au temps de leur époque barbare, finit-il par récapituler. Si les vaisseaux-cubes exploitent cette situation, il est très probable que la condition préalable à la mobilisation de l’éclaireur cubique est l’engagement d’une nef-manta. Ce qui, pour nous, ne signifie malheureusement presque rien !

Cascal toussota.

— Patience ! s’exclama-t-il. D’ici peu, nous y verrons plus clair et en saurons peut-être davantage.

Ils hochèrent tous la tête en signe d’assentiment et attendirent le moment où le Chercheur qui les précédait quitterait à nouveau l’espace linéaire.

— Que va-t-il donc se passer dans le système d’Otinarm ? demanda Rhodan à mi-voix.

Question à laquelle il ne reçut évidemment pas de réponse…



  CHAPITRE VIII

Le Chercheur émergea de l’espace linéaire à huit minutes-lumière du soleil Otinarm.

Le mystérieux engin spatial réduisit sa vitesse et dirigea ses antennes sur le cosmos environnant.

Des ondes invisibles et inaudibles se propagèrent tous azimuts, heurtant des obstacles en quatre endroits.

Deux planètes… Deux lunes…

Les senseurs installés à l’intérieur du navire analysèrent les caractéristiques des impulsions réfléchies. Les antennes étaient cachées derrière les couvercles en forme de dômes aplatis qui abritaient aussi les centrales propulsives. Le vaisseau-cube possédait trente exemplaires de ces dômes, cinq sur chacun de ses six côtés. Capteurs, optiques, petits sas atmosphériques, tous types d’orifices correspondant à des pièces d’artillerie et à des projecteurs – l’équipement tout entier était groupé sous les coupoles constituées d’un matériau de couleur noirâtre, autour desquelles s’alignaient les bouches de sortie des tuyères. Cinq blocs-propulsion entouraient également chacune des calottes sphériques, soit vingt-cinq sur chaque face de l’engin_, ou encore cent cinquante pour l’ensemble du cube.

Les mesures étaient terminées.

Imperturbable, le Chercheur mit le cap à vitesse élevée sur la planète la plus proche du soleil. Personne, sur le monde appelé Exota-Alpha, ne se doutait de quoi que ce fût, personne ne pouvait imaginer le danger imminent. D’ailleurs, comment les habitants en auraient-ils été capables puisqu’ils étaient tous abrutis et pouvaient tout juste encore exécuter les gestes les plus rudimentaires pour se maintenir en vie ? Depuis la catastrophe, il leur était impossible d’accomplir le moindre travail qualifié…

Le Chercheur s’approcha rapidement de la première planète, contourna la plus grosse des deux lunes pour en relever les caractéristiques puis effectua un changement de cap. Le vaisseau cubique se dirigea vers la zone du terminateur car, pour l’opération imminente, le maximum de lumière naturelle était nécessaire et ce, le plus longtemps possible.

Les senseurs mirent en évidence les vestiges encore imposants d’un cratère de proportions considérables. Son rempart périphérique était assez haut pour jeter de l’ombre même dans le soleil du milieu de la matinée. Le navire adopta une trajectoire au terme de laquelle il pourrait atterrir à environ cent kilomètres à l’est de la grande dépression, et il se lança à grand fracas dans la traversée de l’atmosphère planétaire.

Ces opérations n’étaient pas nouvelles, elles avaient déjà été effectuées des milliers de fois. Ce monde, en revanche, n’avait jamais encore été survolé par un engin spatial de cette nature. Dans sa course effrénée, le cube tirait derrière lui une longue traînée de condensation et l’air ne tarda pas à s’embraser en avant des écrans protecteurs plats. Dans un bruit de tonnerre accompagné de hurlements suraigus, il tourbillonnait derrière la poupe fort peu aérodynamique de la nef étrangère.

Puis celle-ci traversa la nappe nuageuse inférieure.

Les propulseurs de la face du cube alors parallèle au sol se mirent à gronder. Le vol se ralentit. À deux mille mètres d’altitude, le navire exécuta un tête à queue en décrivant un virage ascendant serré, après quoi ce fut sa « proue » qui s’orienta vers la surface.

Des jets de feu jaillirent des tuyères des flancs de l’engin qui s’immobilisa à la verticale d’un site particulier.

Des vagues sonores d’une terrible intensité balayèrent la région en majeure partie constituée de champs agencés en damiers et de pâturages. Puis seuls les propulseurs de la face inférieure crachèrent leurs flammes vers le bas et le cube descendit tout droit, comme s’il était pendu à un câble, à la rencontre du sol. Toutes sortes d’animaux s’enfuirent, effrayés, et une immense nuée de volatiles se dispersa en toute hâte.

Encore cinq cents mètres…

Des éléments cylindriques de petite longueur, emboîtés les uns dans les autres et déployables grâce à un système hydraulique, émergèrent des quatre coins de la face inférieure. Ils portaient à leur extrémité des coupelles rondes mesurant chacune vingt mètres de diamètre. Durant le vol, elles étaient escamotées dans des logements prévus à cet effet, sur la coque gris foncé du Chercheur. À présent, les étançons éjectés de leurs abris ressemblaient aux grandes pattes massives d’un animal préhistorique.

Cent mètres…

Les propulseurs émirent un dernier hurlement, et l’herbe sèche s’enflamma lorsque les jets embrasés frôlèrent le sol. L’incendie géant qui se répandit en cercle finit par s’éteindre de lui-même en se heurtant à un secteur humide.

Les coupelles des étançons s’enfoncèrent profondément dans la terre molle.

Des sifflements et des grondements remplacèrent le tonnerre des tuyères, et le vaisseau se souleva une dernière fois de cinq mètres avant de se poser définitivement.

Le dernier bruit se tut, et le calme revint dans cette région solitaire sur laquelle les rayons du soleil levant projetaient, comme par enchantement, des ombres interminables. Mais l’idylle était trompeuse : en réalité, la contrée était plongée dans un demi-jour blafard. Des nuages noirs s’amoncelaient, et leurs bords frangés de couleurs vives avaient un air menaçant. Les plantes, l’horizon boisé, les chemins, tout semblait étrangement dépourvu de vie. Presque éteint. Rien ne bougeait. Même les grillons de Manos avaient cessé de chanter. Les oiseaux s’étaient enfuis à l’approche de ce cube colossal, gris anthracite, aux flancs percés de trous dans lesquels se réfractaient les rayons du soleil. Pas même les diptères locaux ne cherchaient à s’agiter. C’était l’un de ces jours méchants pendant lesquels même les êtres devenus stupides et sauvages qui peuplaient ce monde préféraient travailler plus lentement, ou rester dans leurs huttes qui se délabraient tout doucement.

Et soudain, un mouvement…

Ou plutôt un grondement sourd qui secoua les arbres environnants. Pollen et pluie ruisselèrent sur leurs grandes feuilles, et de grosses gouttes s’écrasèrent dans l’herbe comme l’exsudation d’une masse jaune et visqueuse pesant sur tout le pays engourdi.

La face du cube tournée très exactement vers l’est commença alors à s’ouvrir.

Ce vantail métallique massif, un carré de cent cinquante mètres de côté mû par une double machinerie hydraulique et pivotant autour d’une articulation parallèle au sol, basculait tel le panneau latéral d’une caisse posée à terre.

Retenu par d’énormes charnières et par les segments étirables des vérins agencés à cet effet, il forma un angle de trente, puis de cinquante degrés par rapport à la verticale.

Après un instant d’arrêt, la lourde plaque continua à s’incliner.

Quatre-vingt-dix degrés… On voyait maintenant sa face intérieure striée d’un grand quadrillage métallique. L’immense carré d’acier se stabilisa à l’horizontale, en surélévation vis-à-vis du terrain, dans le prolongement de la face inférieure du cube. Peu après, son arête frontale toucha le sol et s’y enfonça profondément en faisant jaillir un nuage de poussière blanche.

Une rampe de débarquement, large de cent cinquante mètres, s’était déployée.

Et pourtant, rien ne bougeait…

Comme s’il n’y avait eu âme qui vive à bord du navire. Qu’en était-il vraiment ? Qu’importe, rien ne se montra. Seul un oiseau, dont le nid et les quatre petits avaient été broyés, sautilla dans les cendres tièdes en pépiant, et finit par s’envoler au loin.
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À environ deux kilomètres de là paissait un équidé local désigné sous le nom de « cavann ». C’était un grand étalon au poitrail large, aux jambes longues et fines. Rien qu’à le voir, on devinait qu’il avait été dressé sans ménagement et qu’il s’était sauvé plus d’une fois. L’animal tiraillait sans plaisir les brins d’herbe qui n’avaient pas été écrasés par son cavalier.

L’homme se tenait là, la bouche ouverte et les yeux fixés sur le gigantesque cube noir. Il sentait monter en lui un certain malaise en contemplant la couleur sinistre et les arêtes menaçantes du monstre dont la plaque latérale massive s’abaissait lentement vers lui. L’autochtone discerna enfin son épaisseur, ainsi qu’une sorte de gros cylindre de faible hauteur qui la surmontait. De l’intérieur du cube, cloisonné en cases séparées par des grilles, une rampe permettait de monter jusqu’à la face sommitale du cylindre et de redescendre de l’autre côté.

Tout près de son cavann, l’indigène pétrifié de stupeur regardait la chose sans comprendre.

Il n’avait jamais rien vu de tel !

Peu à peu, cette masse sombre, métallique et menaçante, lui instillait une peur quasi instinctive. Son esprit, guère plus développé que celui d’un enfant, était incapable d’identifier cet objet, mais un pressentiment lui disait qu’il risquait de mourir s’il ne s’enfuyait pas immédiatement et s’il ne se cachait pas. L’équidé, lui, continuait à paître. Il finit par redresser sa tête fine et fixa à son tour d’un œil rond l’énorme cube qui lui était également étranger.

Soudain, sans motif apparent, l’animal sursauta d’effroi et leva ses antérieurs le plus haut possible.

Du coup, l’homme reprit vie. Il passa à l’action avec une rapidité surprenante, saisit les rênes et tira dessus jusqu’à ce que le cheval baisse la tête. Puis, avec une légèreté qui révélait une longue pratique, il bondit sur la selle légère équipée d’un haut dossier arrondi.

L’autochtone tremblait de tout son corps, totalement désarmé devant cette situation imprévue.

Le cavann perçut l’agitation inhabituelle de son cavalier.

Il sautilla nerveusement sur place, s’ébroua en soufflant bruyamment et fouetta l’air de sa longue queue.

— Asser-Bet a peur ! déclara tout haut l’indigène, d’une voix terne et inexpressive.

Asser-Bet était un individu d’environ quarante-cinq ans qui réunissait en lui les caractéristiques de plusieurs peuples. Il avait la peau brune des Akonides, la coiffure en forme de faucille des Étrusiens et les fins cheveux blancs des Arkonides. Quant à son visage, il dénotait sans conteste une ascendance en partie terrienne.

L’Exotan portait une sorte de pantalon déchiré qu’il suffisait de voir pour deviner que son propriétaire n’avait plus eu l’occasion depuis longtemps d’en acheter un nouveau ou d’échanger celui-ci contre un autre en meilleur état. Ses bottes, indubitablement l’œuvre d’un excellent artisan, avaient dû coûter très cher mais semblaient n’être plus constituées que de morceaux de cuir disjoints réunis par des coutures éclatées, avec des boucles pendantes. La veste était également sale, déchirée et chiffonnée.

Un grand oiseau au plumage bleu foncé vola en criaillant vers l’animal et son cavalier. Il venait de la direction du cube.

— Il y a eu de l’orage et du tonnerre, murmura l’homme. Puis cette grosse chose noire est apparue. Très brusquement.

Il commençait à y voir un peu plus clair. Et bientôt, il se dit qu’il devait avertir son maître de cette menace.

Pourquoi ne pouvait-il plus agir avec la rapidité et la détermination qu’il possédait autrefois, lorsqu’il était encore un chef de village fier et costaud ?

Les temps avaient changé… L’environnement aussi… Tout avait changé. Asser-Bet était désespéré.

— Que faut-il donc que je fasse ? se demanda-t-il tout haut.

Il se rappela avoir parlé quelques jours auparavant – mais quand cela s’était-il vraiment passé ? – avec son jeune maître qui savait toujours donner une explication aux questions qu’on lui posait. Lui, Asser-Bet, n’avait plus aucune notion du temps qui s’écoulait.

Il fit pivoter le cavann, piqua des éperons et s’enfuit avec lui au galop.

— Vers l’ouest… là où le soleil se couche.

L’équidé leva la tête. Aiguillonné par les pointes vives, il fit un bond prodigieux, sortit en trombe du sous-bois et se sauva à toute allure. Ces chevaux endurants et aux jambes agiles avaient jadis été importés et acclimatés sur Exota-Alpha. Plus personne, aujourd’hui, n’aurait su dire exactement quand cela s’était passé et qui les y avait amenés.

Même parmi les animaux de selle, il ne restait plus que quelques rares exemplaires que l’on pouvait encore utiliser comme montures.

Leur intelligence, leur aptitude formidable à s’adapter aux désirs de leurs cavaliers, que ceux-ci soient transmis par la pression des jambes ou la tension des rênes, s’étaient perdues – perdues ce jour fatal où Asser-Bet s’était réveillé et avait lui-même considéré les choses de son environnement avec des yeux vides qui ne comprenaient plus rien.

Ce cavann-là avait été l’un des plus intelligents et des plus fidèles de tous.

Son cavalier attitré avait malgré tout réussi à continuer à le monter, même s’il sentait qu’il ne valait plus grand-chose. Du reste, on n’allait pas tarder à l’atteler à une charrette. Quelques jours plus tôt, lorsqu’Asser-Bet avait voulu tirer sur un cerf avec une arbalète lourde, sa monture avait pris tellement peur qu’elle avait reculé et que le gibier s’était enfui.

Sans savoir ce dont il avait été le témoin, Asser-Bet s’enfuit vers l’ouest. Il lui fallait parcourir cent kilomètres avec son cavann pour enfin retrouver son maître.
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Le soleil matinal grimpait vers la cime des arbres de la rive opposée.

D’épais bancs de brume gris foncé se collaient aux troncs bruns entourés des larges frondes des fougères. De grands oiseaux blancs passaient en vol rapide, bien qu’étrangement inélégant, à ras de l’eau de la crique formée ici par le fleuve. Sandal bâilla, bomba le torse et se leva.

Il ouvrit le rideau. La lumière inonda la grande tente faite de peaux de bête et de plastofeuilles brillantes.

La jeune femme allongée à l’intérieur remua et cligna des yeux.

— Beareema ! murmura-t-il.

Environ dix mois plus tôt, Beareema était encore une compagne aimante et très intelligente. Maintenant, c’était une enfant dont la maturité d’esprit était celle d’une fillette de douze ans, et encore… ! Sa beauté n’avait pas souffert mais chaque fois qu’il voulait bavarder avec elle, chaque fois qu’il l’embrassait, il éprouvait toujours la même souffrance aiguë qui le remplissait au souvenir du jour maudit.

— La lumière ! dit-elle. C’est beau ! Je suis encore fatiguée, Sandal.

Il alla s’installer à son chevet et lui ôta du front une mèche de cheveux roux foncé, presque de la couleur du bois.

— Reste couchée, lui conseilla-t-il. Je vais aller nager encore un peu, puis nous regagnerons le château fort à cheval.

Elle fit la moue et répliqua, quelque peu butée :

— Non, pas le château fort ! Il fait trop froid là-bas. Et trop sombre.

— Mais puisque je suis avec toi ! insista-t-il pour la consoler.

Il se releva, sortit de la tente et se secoua en sentant sur sa peau la fraîcheur du matin. Puis, à la course, il dévala la pente vers la rive du fleuve parsemée de cailloux très fins.

Sandal était un type d’homme tout à fait remarquable. Même sur ce monde semblable à un véritable creuset de plusieurs races débarquées là plus ou moins par hasard, il était considéré comme quelqu’un de très particulier et d’une vivacité d’esprit exceptionnelle. Ou plutôt, on l’avait jadis considéré ainsi car à présent, il valait seulement ce qu’avaient valu les autres avant le passage de l’onde maudite. Mais au moins, il avait échappé à l’épidémie de débilité.

Il s’arrêta lorsque ses pieds nus touchèrent l’eau claire comme du cristal. Elle était tout juste assez froide.

— Brrrr ! fit-il.

Sandal mesurait un mètre quatre-vingt-dix. Il avait la peau brun clair que sa famille avait héritée des Akonides. Ses cheveux blancs, d’une longueur moyenne, évoquaient la coiffure d’un page. Ses yeux couleur d’or et ses longs cils pâles ne passaient pas inaperçus. Son visage assez étroit, aux traits taillés à la serpe, était un peu trop dur pour un jeune homme de vingt et un ans, selon le décompte du temps propre à cette planète.

À l’aune des standards galactiques, Sandal était un barbare.

Selon les critères de la culture qui dominait ici, sur Exota-Alpha, il était l’un des meilleurs guerriers, l’un des cavaliers les plus rapides et l’un des lutteurs les plus doués. Il savait même lire et écrire couramment.

Il prit son élan, fonça jusqu’à la berge et plongea finalement d’un saut de carpe. En quelques longues brasses puissantes, il nagea jusqu’à l’endroit où naissait le courant impétueux du fleuve, puis il fit demi-tour sous l’eau et revint vers la rive. Lorsqu’il arriva à proximité du bord, il respira profondément.

Le corail suspendu à son oreille droite gouttelait encore lorsqu’il regagna les abords de la tente.

— Diable ! s’écria-t-il.

Il s’arrêta sur place et agita les bras comme les ailes d’un moulin pour se faire sécher par le vent et le soleil. Puis il s’habilla, lentement et minutieusement. Il portait des bottes souples qui lui montaient jusqu’au mollet, un pantalon fin fait de ce tissu très répandu chez les gens de l’astroport, un ceinturon et une épée courte à lame étroite. Par-dessus l’ensemble, une chemise ouverte avec de larges manches.

Il exhala un long soupir en balayant la tente du regard.

— Beareema appela-t-il d’une voix sévère.

Accroupie au sol, la jeune femme jouait avec un tas de cailloux multicolores. Elle était vraiment redevenue une fillette.

Du sac à provisions qui avait déjà beaucoup perdu de son volume, Sandal sortit un morceau de viande rôtie, un reste de vin et une galette de pain, puis il prépara le petit déjeuner. Il mangea plus vite que sa compagne. Lorsqu’elle émergea de la tente, il l’attendait déjà avec les deux cavanns sellés et bridés.

— Nous devons rentrer ? Pourquoi ? demanda-t-elle d’une petite voix.

Sandal rassembla leurs affaires qui traînaient encore sous la tente, jeta le sac à provisions par-dessus la selle et assujettit sur son dos le long carquois avec la centaine de flèches dont il disposait. Avant de répondre, il accrocha son grand arc à même la selle.

— Nous ne pouvons pas laisser les parents aussi longtemps tout seuls. Ils attendent notre aide.

— Oui, oui, admit-elle simplement.

Il la saisit aux hanches et la jucha sans peine sur la monture, puis s’élança sur la sienne.

Sans dire un mot, ils chevauchèrent à un trot rapide vers l’est, vers le rempart de bordure du cratère couvert d’arbres plusieurs fois centenaires.

Au bout de quelques minutes, Sandal tourna la tête vers son épouse. Beareema était assise sur sa selle comme une enfant sans expérience, s’efforçant à grand-peine de maintenir son équilibre. Il était évident que depuis le jour funeste, elle n’avait pas réappris à monter correctement un cavann.

Sandal retint le sien par la bride en attendant qu’elle l’ait rejoint. Puis il lui prit les rênes des mains et les noua sur sa propre selle, derrière son dos. Il jeta alors un dernier coup d’œil à la cavalière et ne put s’empêcher de frissonner de tout son corps en voyant la physionomie de la jeune femme. C’était le visage pincé d’une petite fille têtue dont le malaise était si grand qu’elle allait d’une seconde à l’autre se mettre à pleurer.

Le fracas de tonnerre en provenance de l’est atteignit le jeune homme alors qu’il était en selle. Aussitôt, il sentit monter en lui la tension.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il en retenant les montures qui commençaient déjà à avoir peur.

Leurs performances avaient beaucoup baissé depuis quelque temps. Les cavanns étaient devenus facilement joueurs et distraits. Seules les interventions appuyées des éperons et des badines pouvaient les inciter à obéir. À croire qu’ils n’avaient jamais eu, de leur existence, un cavalier qui s’était exercé avec eux des semaines durant !

Autrefois…

Sandal Tolk tourna la tête d’un air soucieux.

À l’ouest se rassemblaient des nuées sombres et menaçantes, mais c’était de l’est que provenaient les bruits de tonnerre, sans éclairs, sans que ne se montre le moindre nuage dans le ciel immaculé.

Et il finit par comprendre. Il s’agissait à coup sûr d’un vaisseau spatial. Il connaissait ces engins pour être allé très souvent chez Thamar, à l’astroport, lorsque les quelques étrangers présents sur Exota-Alpha n’étaient pas encore abrutis.

Il accéléra soudain l’allure des bêtes.

— J’ai brusquement l’impression, se dit-il à lui-même, que le château est en danger. Les parents… et Grand-Père.

Sa physionomie, qui arborait le plus souvent un sourire froid et le faisait paraître dans l’expectative, afficha une expression de dureté. Son nez légèrement busqué donna soudain à ses traits une certaine ressemblance avec ceux d’un oiseau de proie.

Sandal Tolk se mit à réfléchir.

La vie autour de lui s’effritait. Le meilleur exemple était cette demi-enfant assise derrière lui, la même qui, jadis, avait fait de lui un homme. Le malaise avait pénétré beaucoup plus profondément en lui qu’il ne pouvait le constater lui-même. Quelque chose avait dévasté ce monde. Que pouvait apporter de positif cette vague de stupidité et d’inertie mentale qui s’était répandue sur le pays tout autour de la savane ? Certes, elle avait eu pour effet de mettre fin aux querelles mesquines des tribus et des villages. À part ça, rien de plus. Mais en échange, tous ici devaient maintenant lutter contre la faim et la pénurie d’une grande quantité de denrées indispensables à l’existence. Les paysans d’autrefois n’étaient pratiquement plus capables de se servir d’une charrue tirée par huit cavanns, aussi les récoltes pourrissaient-elles dans les champs.

Les incendies de forêt n’étaient plus circonscrits.

Beareema…

Un jour, elle était arrivée d’une autre planète à bord d’un vaisseau spatial qui avait atterri sur l’astroport. Sandal lui avait fait une cour assidue pendant une année entière, jusqu’à ce qu’enfin elle lui cède. Puis avaient suivi quelques semaines au cours desquelles il en avait appris davantage sur les relations entre un homme et une femme que durant les années de son adolescence.

Instinctivement, le jeune Exotan tourna les yeux dans la direction du spatiodrome.

À l’époque, Beareema connaissait tout ce que lui ignorait. Les livres imprimés ou enregistrés sur cristaux mémoriels, les images et les armes mystérieuses. Elle en savait plus sur l’agriculture et l’élevage que Grand-père lui-même. Or, celui-ci était le modèle que s’était donné le jeune Exotan.

Peu à peu, après le terrible phénomène, il s’était rendu compte que ses pires craintes s’étaient réalisées : il était le seul être vivant à avoir échappé à la vague de crétinisme qui s’était abattue sur cette planète et sur tout ce qui la peuplait, bêtes et gens.

Sandal porta la main à sa nuque et ses doigts tâtonnèrent en remontant le long des deux tendons.

C’était là que naissait l’impressionnante cicatrice qui, parfois, le faisait encore souffrir quand il s’appuyait contre une surface dure. Elle traçait un sillon en zigzag jusqu’au milieu de son crâne et se terminait là en dessinant un triangle.

Il y a longtemps, il avait voulut escalader la tour de la forteresse. Il avait fait une chute et était demeuré sur place pendant trois jours, comme mort. Lorsqu’il avait recommencé à prendre conscience de son environnement, ses cheveux avaient entièrement blanchi, comme ceux d’un vieillard.

— Je n’ai qu’une seule existence et elle appartient au passé… se dit-il pour lui-même.

De nouveau, le tonnerre retentit à son oreille ; de nouveau, les montures prirent peur.

Sandal sursauta, fouilla le ciel tout en se protégeant les yeux de l’éclat du soleil. En effet ! Là-haut flottait une bande blanche qu’il connaissait déjà pour l’avoir vu s’étirer derrière d’autres vaisseaux.

Qui donc venait de se poser là-bas ?

Contaminés par l’inquiétude de l’Exotan, les deux cavanns se mirent à courir comme s’ils étaient poursuivis par des fauves. Ils avaient l’habitude du large sentier que tant de générations avaient déjà parcouru. Le chemin serpentait en direction du rempart du cratère, en épousant avec une fidélité remarquable les inégalités du terrain. Là-bas, la hauteur et le diamètre des arbres dépassaient ceux de tous les autres. C’était l’orée de la forêt cultivée.

Les deux cavaliers pénétrèrent dans l’ombre.

Sandal essaya de s’imaginer la vie qui s’était déroulée à l’intérieur du château fort au cours des trois derniers jours. Les galettes de pain étaient sans doute épuisées, et personne d’autre que lui ne pouvait procurer de la viande fraîche à ses habitants. Plongé dans ses pensées, il relâcha l’arc fixé à sa selle et scruta l’horizon.

— Comme il fait froid maintenant ! se plaignit Beareema.

Pour son compagnon, les semaines de volupté sexuelle étaient irrémédiablement terminées. Il était tombé amoureux d’une jeune et jolie femme. À présent chevauchait hélas derrière lui une enfant capricieuse qui n’avait plus aucune assurance dans tout ce qu’elle entreprenait.

— Il fera à nouveau plus chaud lorsque nous aurons dépassé cette pente.

Maintenant qu’ils avaient pénétré sur le sentier sinueux, les cavanns progressaient plus lentement. Le chemin se trouvait à l’ombre du versant extérieur du bourrelet entourant le cratère ; entre les troncs et les frondaisons filtrait un air humide et frais. On entendait chanter des oiseaux. Parfois, un petit animal uniquement visible pour les yeux exercés de Sandal émergeait des buissons et s’enfuyait.

— Enfin ! murmura le cavalier.

Puis il retint les montures. Il lui fallait tout faire tout seul. Il ne pouvait compter sur personne pour l’aider car d’ici à ce qu’il ait expliqué à Beareema ce qu’il projetait, la harde d’antilopes effarouchées se serait sauvée à toute allure.

Sandal lia les deux bêtes, descendit de sa monture et prit dans son carquois une flèche longue de plus de cent soixante centimètres. L’arc le dépassait lui-même de plus d’un demi-mètre.

L’Exotan encocha la flèche et se glissa plus près de la harde paisiblement occupée à paître. Dix mois auparavant, il n’aurait pas pu agir ainsi mais maintenant, même la vigilance du bouc avait souffert. Le premier tir atteignit son but, et le trait tua un jeune animal.

Les bêtes s’enfuirent lentement et presque à contrecœur, comme si la mort ne les avait plus effrayées.

Sandal retira la flèche du corps de sa victime et la remit en place après l’avoir nettoyée avec du sable mélangé à de l’herbe. Il jeta le cadavre du bouquetin sur ses épaules, puis l’attacha solidement à la selle et poursuivit son chemin.

— Pourquoi as-tu tué ce bébé ? demanda Beareema.

Il la regarda d’un air irrité et répliqua sur un ton impatient :

— Parce que nous devons manger quelque chose. Et nos serviteurs ne l’épargneront pas eux non plus !

— J’ai faim, dit la jeune femme.

Beareema avait grossi. Elle avalait désormais tout ce qui était comestible et qui lui tombait entre les mains. C’est ainsi qu’avait progressivement disparu la minceur qui la rendait jadis si désirable.

— Tu auras quelque chose à manger quand nous serons arrivés au château.

— Bravo ! Vite au château, alors !

Leurs conversations se limitaient à cette base très rudimentaire, pour ne pas dire plus, si cela pouvait se concevoir. Sandal se sentit soudain près de s’apitoyer sur son propre sort ; mais quand sa réflexion atteignit un niveau plus profond, il se trouvait déjà sur la cime du remblai ceinturant le cratère. Il fit stopper les cavanns et jeta un regard tendu vers la forteresse, tout là-bas.

Rien n’avait changé.

Sur l’ancienne montagne centrale, à quatre kilomètres de distance à peine, il voyait les remparts sombres entrecoupés de larges bandes de végétation. Le drapeau pendait mollement et, sur l’arrière-plan formé par les nuages qui s’approchaient en provenance du sud et du nord, le château familial avait un aspect menaçant et même sinistre, en harmonie avec celui du cratère.

Que pouvait bien signifier le tonnerre du vaisseau qui avait atterri quelques instants auparavant ?

Les champs agencés à la manière d’un jeu d’échec aux cases de couleurs variées s’étendaient au-dessous de Sandal, traversés par le large chemin qui, avec la rangée d’arbres plantés par ses ancêtres, évoquait le lit d’un fleuve.

— Allez ! En avant ! s’écria le jeune Exotan.

L’extrémité détendue de l’arc composite frappa les flancs des animaux qui se lancèrent dans un galop périlleux en descendant le long du versant intérieur. Beareema s’agrippa de toutes ses forces à la crinière de sa monture en poussant des cris perçants.

Puis ils longèrent toute l’allée à une allure d’enfer.

Ils arrivèrent près du fossé rempli d’eau, empruntèrent le pont-levis abaissé et pénétrèrent dans la cour de la forteresse. Partout, on pouvait humer les senteurs que les herbes épicées libéraient dans l’air tiède de cette fin de matinée.

Santal sauta à bas de sa selle alors qu’il était encore au demi-galop.

L’un des domestiques apparut. Il traversa la cour en traînant les pieds d’un air las, puis salua du bras avec une joie manifeste lorsqu’il reconnut son jeune maître. Sandal lui confia les rênes.

— Commence par emmener les bêtes à l’écurie, lui ordonna-t-il lentement et distinctement, et fais-les manger. Ensuite, tu conduiras Beareema dans la grande salle et pour terminer, tu emporteras le bouquetin aux cuisines. Tu as bien compris ?

L’homme approuva d’un signe de tête et répéta, d’un air plutôt apathique :

— Les chevaux à l’écurie et le bouquetin aux cuisines…

— C’est parfait, conclut Sandal avec un profond soupir avant de soulever la jeune femme de sa selle.

Il la prit par la main et l’entraîna le long des pelouses, sous les arbres fruitiers alourdis par une récolte abondante, vers le large escalier.

Peu après, il entra dans la salle.

— Personne ! déclara Beareema d’un air triste, et elle se mit à sangloter.

Sandal balaya du regard la vaste pièce. Qu’était-il survenu en ce lieu pendant qu’il était au bord de l’eau avec son épouse, à tenter en vain de réveiller la magie des premiers jours de leur amour ? La cheminée, les cartes, les armes et les meubles, les fourrures claires et les étoffes légères qui volaient au vent en déployant leurs couleurs délicates, tout ce qu’il avait installé là avec sa jeune femme – rien, pourtant, n’avait changé !

— Feymoaur ! Père ! cria-t-il.

— Sandal !

Ce simple nom résonna comme s’il avait été prononcé par un grand enfant qui attendait depuis longtemps le retour de son géniteur, alors que la réalité était inversée.

La voix du père venait de la niche tournée vers l’orient.

C’était là qu’était assis Feymoaur. En face de lui, occupée à faire du crochet avec un fil sans fin, était installée Tolkana, la mère de Sandal. Et le grand-père à la toison blanche occupait son siège habituel couvert d’une fourrure, le regard fixé sur le paysage extérieur, en silence. Son embonpoint, ses muscles adipeux et ramollis, tout son corps alourdi attestaient qu’il n’avait cassé qu’une seule fois du bois depuis dix mois, et encore !

Sandal poussa un soupir de soulagement.

Lorsqu’il jeta un coup d’œil vers la lourde lunette d’observation qui était accrochée au mur, tournée vers le bas, dans une autre niche de la salle, il ne se doutait pas encore qu’en plus du danger lié à l’abrutissement, ce serait bientôt la mort qui s’approcherait du château fort.

À petits pas rapides… Avec la hâte et l’obstination d’une procession migratoire de fourmis carnivores…
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Pour se rendre à Exota Terminor, la petite ville réservée aux résidents terraniens, en partant du pic central du cratère vieux de plusieurs milliers d’années et envahi par une végétation sauvage qui dissimulait en partie la vraie nature de cette singularité du relief, soit il fallait chevaucher ou marcher vers le sud-est, soit encore emprunter l’un des rares glisseurs aériens disponibles.

Exota Terminor s’étendait au nord-ouest du petit astroport circulaire qui mesurait seulement trois kilomètres de diamètre. Au nord de l’agglomération s’élevait une construction métallique scintillante faite de tubes de terkonite soudés qui, non loin de son sommet, supportait un cylindre. Cette pièce était elle-même constituée d’acier, de matériaux synthétiques et de plastoverre. Elle servait de support à l’antenne de l’émetteur planétaire et de l’hypercom.

Ce fleuron d’une technologie un peu anachronique était laissé à l’abandon, car il n’avait pour ainsi dire plus été utilisé depuis un an.

Sur les onze Terraniens détachés en ce lieu pour assurer les rapports commerciaux avec les indigènes de la planète, dix avaient été durement frappés par le rayonnement crétinisant.

Seul et dernier, Thamar ben Kassan avait échappé à la contamination. Et pour cause !

C’était un Homo superior…

Et en ce moment, une fois de plus, il frôlait le désespoir le plus total. Il avait sous les yeux les vingt chefs des villages environnants. Un seul manquait à l’appel, Asser-Bet. Lorsque Thamar était parti avec l’un des glisseurs lourds à la recherche de ces individus pour les rassembler, il ne l’avait pas trouvé.

— Pour vous, il n’y a que deux possibilités, dit ben Kassan à ses « élèves » sur le ton du pessimisme le plus noir. Alors, combien y a-t-il de possibilités ?

Un homme d’une cinquantaine d’années, à la moustache épaisse et broussailleuse, leva la main pour répondre.

— Il y en a deux !

Chacun avait son cahier posé devant lui sur la table ; le professeur y apercevait les dessins maladroits copiés par les anciens chefs de villages d’après les modèles exposés au tableau. C’était toute une série de croquis isolés qui suivaient une progression logique depuis le haut à gauche de la page jusqu’au bas à droite. Ils représentaient les différents travaux à exécuter pour garantir les semailles d’une future bonne récolte.

— Quelles sont-elles ? insista Thamar afin d’essayer de réveiller les esprits sommeillants.

Il avait face à lui, sagement assises à leurs bureaux d’écoliers, les notabilités responsables de la gestion des villages. Leur fonction correspondait plus ou moins à celle de gouverneurs dans l’histoire ancienne de la Terre, à l’époque où il n’existait pas encore de moyens de destruction massive en dehors de la peste et de la syphilis.

À présent, ils étaient redevenus les élèves d’une classe unique où était dispensé un seul enseignement qui s’intitulait « survivre ».

L’un des chefs leva la main.

— Nous obéissons au maître du soleil et des étoiles, déclama-t-il. Pour que tous puissent continuer à vivre, nous et les habitants de nos villages.

— C’est très bien ! approuva le professeur. C’est tout à fait exact. Et quelle est l’autre possibilité ?

Un autre élève tendit le bras à son tour.

— Nous n’obéissons pas, et alors nous mourrons tous de faim, récita-t-il docilement.

— Et voilà !

Thamar ben Kassan, lui, leur apprenait justement comment ne pas mourir de faim.

Pour réunir tout son savoir, il avait fouillé la petite bibliothèque du comptoir commercial et en avait extrait ce que lui-même ignorait encore. Autrement dit, presque tout !

À présent, il expliquait la manière de semer les différentes sortes de graines, de les soigner et enfin de récolter les céréales. La leçon suivante serait consacrée à la remise en état des moulins entre les meules desquels des mousses parasites s’étaient installées et proliféraient. Thamar avait devant lui la perspective d’une année entière d’un travail nécessitant le maximum de concentration.

— Vous avez beaucoup appris ce matin, déclara-t-il à haute voix. Pour demain, il faudra que vous sachiez tout cela par cœur et que vous puissiez dessiner les croquis. Maintenant, vous pouvez retourner dans vos chambres pour prendre une collation bien méritée.

Les élèves se levèrent et quittèrent leur salle de classe qui était en réalité le petit restaurant dans lequel se retrouvaient jadis les Terraniens, pour prendre leurs repas et discuter.

Thamar demeura encore un moment immobile à la même place, plongé dans ses réflexions.

Le fait qu’il était l’unique immunisé de cette planète n’avait rien d’étonnant car il appartenait au niveau suivant dans l’évolution de l’Homo sapiens, à savoir l’Homo superior. Et, en l’occurrence, au groupe le plus pacifique de cette nouvelle espèce. Il n’avait pas lutté contre les machines, mais uniquement contre les armes. Ce qui ne l’empêchait pas malgré tout d’en porter une lui-même, par simple précaution car le pays regorgeait maintenant d’animaux sauvages dont les instincts ne fonctionnaient plus normalement.

Thamar se sentit soudain envahi d’une grande lassitude. Il baissa la tête et, chose curieuse, ses pensées se fixèrent involontairement sur Sandal Tolk, le jeune homme qui avait réussi à conquérir la vétérinaire détachée sur Exota-Alpha et à l’épouser. Cela s’était passé jadis, avant le jour fatidique.

— C’est vraiment à pleurer de désespoir ! finit-il par gémir avant de quitter la salle de classe improvisée.

La planète ne possédait que deux agglomérations méritant le titre de « petite ville », et elles étaient situées aux antipodes l’une de l’autre.

Son secteur à lui ne comptait que cent villages généralement rassemblés autour de bâtiments analogues à des forteresses. Chacun d’eux n’abritait pas plus de mille à trois mille individus au maximum, représentant la grande variété de cet étonnant mélange ethnique qui constituait la population d’Exota-Alpha.

Thamar ben Kassan avait déjà servi de professeur à soixante chefs de villages. Il en restait encore quarante… Et c’était à lui de les retrouver, puis de les réunir.

— Cette épidémie de débilité finira bien un jour ou l’autre par cesser ! murmura-t-il pour lui-même.

Puis il traversa la cour déserte dont les coins étaient encombrés de toutes sortes d’ordures transportées par le vent. Ces endroits malodorants étaient devenus le lieu d’élection des rats, qui ne prirent même pas la peine de disparaître au bruit de ses pas.

— Dormir… murmura le Terranien.

Il atteignit sa petite maison, se réfugia dans la fraîcheur et consulta le baromètre. Celui-ci annonçait un front d’orage violent qui s’approchait en provenance de l’ouest. Du reste, on voyait déjà les gros nuages noirs menaçants qui couvraient la moitié du ciel.

— Neuf Terraniens abrutis, un Homo superior et une planète qui ne va pas tarder à entrer en agonie… Quelle pitié !

Il lui suffisait de brancher l’émetteur pour entendre les appels de détresse émanant de tous les azimuts de la Galaxie.

C’était une catastrophe à l’échelle de la Voie Lactée. Et partout ailleurs, les mêmes drames qu’ici.

L’un des Terraniens du comptoir commercial avait été mordu par un serpent venimeux et il avait succombé avant que lui, ben Kassan, n’ait trouvé le sérum approprié.

Entre-temps, les neuf autres avaient appris, grâce à lui, à subvenir tout seuls à leurs besoins. Il avait au moins réussi à leur inculquer les rudiments nécessaires pour garder en ordre la petite agglomération qui s’étendait derrière le mur enfoncé en maints endroits et la haie épaisse, et à les habituer à ne rien détériorer. À plusieurs reprises, il avait été obligé de les punir, jusqu’au jour où il avait enfin compris que le meilleur moyen d’obtenir des résultats positifs était de les traiter comme des gamins.

Des gamins dont le niveau d’intelligence ne dépassait guère celui d’un enfant de dix ans.

En avant des nuages chargés d’orage, Thamar ben Kassan aperçut des lambeaux effilochés qui ressemblaient à des traînées de condensation. Est-ce que par hasard les bruits de tonnerre qu’il avait entendus n’auraient rien de commun avec ces nuées sombres qui approchaient ?

Un vaisseau spatial, peut-être ?

Il logeait à présent dans la maison de l’ancien responsable du comptoir commercial. Il se dirigea vers un placard, l’ouvrit et activa quelques appareils qui le relièrent aux précieux instruments essentiels logés en haut de la tour cylindrique.

Il pressa la touche.

— Des contacts hypercom… S’il y en a eu, ils ont dû être mémorisés !

Il rechercha le cristal sur lequel, au cas où ils auraient été émis, les appels du navire prêt à atterrir auraient dû être enregistrés.

Rien. Le cristal était vide.

Puis Thamar étudia les données mémorisées du radar.

— C’est incroyable ! Dit-il.

D’après elles, une petite nef s’était posée à cent kilomètres à peine au nord.

Il lui fallait agir, se dit-il aussitôt. S’il s’agissait d’un vaisseau terranien, il pouvait s’être écrasé au sol en essayant de localiser le petit astroport, pourtant facilement repérable grâce à sa balise permanente. Au cas où quelqu’un avait survécu à l’accident, il fallait aller le secourir. Mais dans l’éventualité où ce serait un engin étranger, un agresseur, ben Kassan s’exposait lui-même au danger s’il se rendait là-bas avec le glisseur aérien.

Qu’est-ce qui était le plus important ?

D’une part, il est de mon devoir de protéger et de maintenir la vie. Et cependant…

Il eut froid dans le dos en se rappelant le grand nombre de malades qui étaient morts entre ses mains, comparé aux quelques rares qu’il avait réussi à sauver. Il n’était pas médecin, et les livres n’étaient pas d’un grand secours dans ces circonstances. Les deux médirobots, l’un doté du programme d’un généraliste et l’autre de celui d’un chirurgien, avaient également quelques indigènes sur la conscience. Mais maintenant, même les machines biopositroniques étaient tout aussi frappées par la vague d’abêtissement que le reste de la Galaxie !

Alors, qu’allait-il faire ?

Une chose était certaine : s’il ne s’exposait pas au danger, il pourrait sauver notablement plus de vies que s’il se rendait sur l’astroport.

— Je reste ici et je laisse branchés tous les hypercoms ! décida-t-il, ignorant encore que ce choix lui sauverait la vie.
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La tempête se déchaînait.

Venue de l’ouest, elle commença par pousser devant elle une grosse vague cylindrique mêlant le sable, la poussière, les feuilles et les branches arrachées aux arbres. A l’arrière de ce tourbillon, des éclairs jaillissaient et frappaient la terre, fendaient les troncs mutilés et défonçaient le sol. Puis les coups de tonnerre grondaient, les fracas les plus retentissants que puisse connaître ce monde paisible éclataient. Le mélange de nuées noires et de lourdes gouttes d’eau fonçant presque à l’horizontale dans les airs se rapprochait à une vitesse ahurissante.

La première rafale fouetta l’énorme structure tandis qu’une deuxième face du cube s’ouvrait et descendait vers le sol.

La bourrasque s’engouffra dans les cloisonnements intérieurs que laissait peu à peu voir le panneau en train de s’abaisser, faisant naître un curieux bourdonnement.

L’épaisse plaque rectangulaire se mit à trembler légèrement sous les bourrades acharnées de la tempête et le monstre de métal sombre se déplaça de quelques millimètres, alors que ses étançons hydrauliques oscillaient à peine.

Le panneau qui s’inclinait vers le nord toucha le sol.

Il était pratiquement identique à celui qui, tourné vers l’est, était auparavant descendu pour former l’équivalent d’une rampe de débarquement.

Puis la foudre tomba sur l’un des sommets du cube gigantesque et glissa à toute allure le long d’une de ses arêtes verticales avant de s’enfoncer dans le sol. Ou du moins, elle en donna l’impression. Une odeur d’ozone se répandit et, en même temps que les craquements du tonnerre, vint le déluge.

Un rideau d’une pluie de plus en plus drue, tourbillonnant avec fureur derrière le vaisseau, cacha un moment celui-ci. Ses flancs réapparurent après le passage de l’averse et du voile de poussière.

Une eau sale ruisselait sur les deux faces latérales encore closes du navire. Elle s’accumula sur le sol où elle coula en formant de larges rigoles. Partout jaillissaient et sautaient des gouttes et des filets liquides que la bourrasque empoignait et catapultait à nouveau contre les parois métalliques brillant d’une couleur sombre.

L’après-midi était déjà bien avancée quand, enfin, quelque chose remua.

Trois créatures firent leur apparition à l’intérieur du cube, comme surgies de nulle part. Ce n’étaient pas des robots mais des êtres vivants mesurant environ un mètre cinquante, et dont la peau d’une teinte rougeâtre prit une teinte blafarde lorsqu’ils débarquèrent en plein déluge.

Ces êtres pourpres, ces sortes de pygmées semblaient uniquement constitués d’un épiderme évoquant le cuir, de muscles, de tendons et d’os. Ils portaient sur leur crâne rond et luisant une longue tignasse qui, en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, fut trempée et laissa dégouliner derrière elle de véritables chapelets de gouttes d’eau.

Leurs cheveux qui pendaient jusqu’à la taille étaient de couleurs variées. L’un des trois personnages, manifestement le chef, était doté d’une toison à la blancheur immaculée.

Les trois visiteurs descendirent la rampe inclinée et s’immobilisèrent sur la face supérieure de la structure cylindrique située à l’aplomb de la coupole protectrice, maintenant escamotée, de la face faisant office de passerelle.

L’individu aux cheveux neigeux leva le bras et fit un grand geste.

Comme ses congénères, il avait sept doigts aux ongles très longs, durs comme de l’acier et qui donnaient l’impression de pouvoir, le cas échéant, lui servir d’armes. Les bottes éblouissantes de blancheur de ces êtres étranges abritaient des pieds à sept orteils dont les ongles étaient plus courts mais tout aussi pointus. L’averse ruisselante glissait sur leurs tempes après avoir été déviée par les grosses protubérances saillantes qui occupaient, au-dessus de leurs yeux immenses, la place habituelle des sourcils.

Le chef cria quelque chose, un vocable qui ressemblait à : « Y’Xanthymona ! ».

Puis d’autres personnages jaillirent du vaisseau, en rangs par trois, à une telle cadence qu’ils ne tardèrent pas à être une cinquantaine. Ils émergeaient d’une large trappe rectangulaire béant dans la plaque massive constituant la face inférieure du cube. Derrière eux brillait une lumière verte aveuglante. Les Pourpres avançaient à pas rapides, s’arrêtaient un instant au sommet du cylindre dressé au centre de la rampe puis descendaient de l’autre côté de celui-ci et débarquaient.

La plupart d’entre eux étaient équipés d’armes longues et scintillantes pareilles à des tubes sur lesquels étaient enfilés, en différents endroits, des disques brillants de diamètre varié.

La colonne compacte se mit en branle dès sa sortie du navire.

Une centaine de ces créatures prit bientôt la direction du nord, sous la pluie battante. Elles avançaient en ligne droite vers le point théorique correspondant à l’un des pôles de la planète.

Un cri jaillit, poussé simultanément par tous ces êtres :

— Y’Xanthymona !

Puis, tandis que les premiers groupes marchaient obstinément à travers la tempête, droit devant eux, tels des robots ou des fourmis ouvrières, environ trois cents autres individus identiques leur emboîtèrent le pas. Ils étaient lourdement chargés de pièces détachées qui brillaient d’un éclat métallique et qu’un observateur perspicace n’aurait guère eu de peine à identifier comme des éléments destinés à s’assembler, rapidement et sans peine, en une architecture dont la forme rappelait celle d’un champignon.

Dès que cette troupe eut débarqué du navire, il en sortit une suivante dont les membres paraissaient également voués à une fonction de transport. Ces petits Pourpres silencieux n’étaient pas armés. Sur les épaules de quarante d’entre eux reposait un échafaudage de treillis au centre duquel était suspendue une sphère d’environ quatre mètres de diamètre. Cela évoquait de loin une baroque chaise à porteurs. Les étrangers grimpèrent rapidement le premier plan incliné, traversèrent la surface sommitale du cylindre puis descendirent de l’autre côté.

La grosse sphère se balançait paresseusement au bout de ses ancrages articulés, conçus comme des cardans. De couleur jaune d’or, elle possédait de nombreux petits orifices aux bords renflés, semblables à de minuscules hublots.

Ce bizarre palanquin disparut, happé par la pluie. Ses porteurs suivaient la large piste tracée par les premiers groupes avec une telle régularité qu’on l’eût dite dessinée au cordeau.

Puis suivit un autre contingent d’environ cent cinquante Pourpres, eux aussi lourdement armés. Toute la colonne s’évanouit rapidement dans le lointain, sans le moindre bruit, tel un troupeau de fantômes.

La vitesse des étrangers était d’environ cinq kilomètres à l’heure. S’ils avançaient sans s’arrêter, pas même durant la nuit, ils atteindraient la frontière de l’océan glacé boréal en une dizaine de jours.

Mais entre-temps, ils auraient à traverser toutes les formes de reliefs que pouvait offrir la surface d’une planète ordinaire.

Ils rencontreraient également la tempête, la pluie, le froid mordant et pénétrant. Pendant plusieurs heures d’affilée. Et plus précisément chaque nuit, jusqu’au lever du jour suivant.
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Deux heures après qu’une lueur glauque et jaunâtre eut jailli à l’est entre les nuages, un large vantail s’ouvrit également sur le flanc ouest du vaisseau. Trois individus de la même ethnie que les précédents apparurent. L’un d’eux arborait lui aussi une longue queue-de-cheval d’un blanc neigeux.

Il leva la main.

Cette fois, la colonne comprenait environ quatre cents créatures. Parmi elles, quarante au moins portaient une armature de treillis dans laquelle était accrochée une deuxième sphère.

Comme pour la précédente, on ne voyait rien ni personne derrière ses petits hublots.

Cette cohorte se dirigea droit vers l’ouest, selon une ligne dont le prolongement fictif passerait à quelques kilomètres de la limite nord de l’astroport des Terraniens puis, à deux mètres près, frôlerait le donjon du château fort des Tolk et séparait le parc en deux moitiés égales.

La distance à vol d’oiseau entre le cube et la forteresse, d’environ cent kilomètres, correspondait exactement au chemin qu’allaient emprunter les Petits Pourpres. Une étendue de savane, des fleuves et des ruisseaux, un lac et de vastes forêts séparaient encore leur navire du vaste cratère.
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Les instruments de la Bonne Espérance II avaient collecté toutes les données, et l’exploitation des enregistrements était déjà disponible.

Plus de deux jours s’étaient écoulés depuis l’atterrissage de l’étrange unité inconnue.

Joaquin Manuel Cascal, le mince Terranien aux tempes grisonnantes qui devait son immunité contre le rayonnement abêtissant à la plaque de terkonite intégrée à sa boîte crânienne, était assis dans son fauteuil, les bras croisés et les yeux fermés, balançant négligemment les pointes de ses bottes. Soudain, il se mit à parler à mi-voix.

— Cette planète, là en bas, porte – ou a porté, jusqu’à ces derniers dix mois – une civilisation composite. Elle a été colonisée par les membres de divers peuples qui y ont débarqué par hasard et s’y sont établis. À présent, l’unique question qui se pose est de savoir quel degré avait atteint le potentiel intellectuel de ces colons et à quel niveau il est maintenant tombé.

— Nous pouvons probablement espérer à juste titre sauver de nombreux individus, allégua Atlan. Ce monde était surtout axé sur l’agriculture. Il y avait également des chasseurs et l’on y exploitait des mines, mais avec des moyens assez peu modernes. Néanmoins, là où les gens peuvent se nourrir de plantes qui poussent presque sans nécessiter de soins, il y a toujours un espoir de survie.

Rhodan pointa du doigt vers le plancher du navire, désignant ainsi la planète.

— Y aurait-il encore quelques immunisés, là en bas ? se demanda-t-il à voix haute.

Cascal hésita avant de donner son avis.

— En tout état de cause, pas un à proximité du petit astroport. Sinon, nous aurions dû capter des messages hypercom. Nos canaux récepteurs restent ouverts en permanence.

Sur ce monde, tu découvriras ce que tu as déjà rencontré au cours de tes récentes expériences, souffla à l’Arkonide son cerveau-second. Des paysans, des chasseurs et des gens sans défense.

— Un Homo superior, peut-être ? risqua Joak pour redonner un nouvel élan à la conversation.

— C’est peu vraisemblable ! réfuta Atlan. Le problème de l’Homo superior n’est d’ailleurs pas tant celui d’une évolution collective engagée qu’une simple affaire de cas individuels, selon moi.

Cascal consacra toute son attention aux images diffusées par les écrans de visualisation.

Elles affichaient à présent un ciel clair au-dessus du secteur en question. Le front de tempête qui avait sévi pendant deux jours dans cette région s’était éloigné. Des nuages d’été qui venaient de l’ouest, vus d’en haut – le croiseur était ancré en position stationnaire au-dessus de la face diurne d’Exota-Alpha –, montraient une structure légèrement spiroïdale.

— Je ne comprends pas très bien. Que voulez-vous dire, Atlan ?

— Il me paraît invraisemblable que vous ne compreniez pas quelque chose, Joaquin. Je suis plutôt enclin à penser que vous cherchez tout simplement à éviter que la conversation ne tombe, ceci dans le seul but de dérider un peu l’ambiance morose qui règne ici. Je me trompe ?

Cascal se contenta de ricaner bêtement.

— Une fois de plus, vous m’avez percé à jour, comme une fenêtre couverte de poussière… concéda Joak. Ainsi donc, le problème de l’Homo superior est de dimension strictement individuelle. La pensée de ces représentants d’une nouvelle Humanité a pris une orientation qui, fondamentalement, est juste – mais un individu peut toujours commettre des erreurs.

Rhodan se remémora les événements survenus sur Terre.

— Des individus en nombre commettent des erreurs en nombre, Joak, déclara-t-il sans joie.

— Monsieur, lui objecta l’ex-Prospecteur Cosmique, ce que vous exprimez là est dicté par l’amertume, celle-là même qui s’était déjà déclarée à bord du Marco Polo. Je le reconnais : les Premiers Orateurs que nous avons rencontrés jusqu’à présent ont exagéré dans leur zèle teinté de prosélytisme. Tout autant que nous, à vrai dire. Mais les points extrêmes de la course d’un balancier identifient les valeurs extrêmes. Et la vérité se tient au milieu, sans être pour autant une moyenne.

Perry demeurait sceptique.

— Est-ce la tâche d’un être humain qui se qualifie de pacifiste que de détruire des installations entièrement automatisées pour le simple fait qu’elles symbolisent à ses yeux la domination de la froide machine sur les vivants ? Est-ce la tâche d’un Homo qui se dit superior de faciliter ainsi la mort par inanition des autres êtres humains ?

— Non, certainement pas, riposta Atlan d’une voix dure. Gardons-nous donc des modèles. Nous ne pouvons plus arrêter cette évolution, mais nous devons faire le maximum pour instiller chez l’Homo superior la peur panique de tout ce qui peut devenir une arme. Après tout, nous avons derrière nous plus d’un millénaire de recherche et de quête de la paix. Et quand je dis nous, j’entends naturellement les Terraniens.

— J’ai l’impression que vous exprimez ma propre pensée, renchérit Cascal en opinant du chef pour donner plus de poids à ses paroles. Il est tout à fait possible et même vraisemblable que nous rencontrions, sur d’autres mondes et dans un autre environnement, des représentants tout à fait respectables de l’Homo superior.

— Peut-être ici même, sur Exota-Alpha ? enchaîna le Stellarque sur le ton de la colère.

— Pourquoi pas ? riposta Atlan.

Jusqu’à présent, le vaisseau étranger avait expédié ses contingents en constituant deux expéditions différentes. Les senseurs biométriques de la Bonne Espérance II avaient déterminé les directions qu’ils avaient prises. Le fait qu’il s’était agi du nord et de l’ouest, le sud et l’est étant pour le moment exclus, était assez intrigant en soi.

Mais pour l’instant, on n’en savait pas davantage.

— Et que nous reste-t-il à faire ? se demanda encore Cascal à haute voix.

Il avait relevé l’un des émo-astronautes de service au pilotage car il n’y avait temporairement aucun risque, et peu importait d’être capable ou non de manœuvrer le navire en virtuose.

— Attendre ! répondit simplement le Stellarque.

La vieille chanson… C’est ce que tu as passé la moitié de ta vie à faire, donc ces quelques jours supplémentaires ne te feront pas mourir ! fut le commentaire muet du cerveau-second de l’Arkonide chargé de millénaires.

Atlan se renfonça contre le dossier de son siège.

Il possédait un savoir qui, d’une part, englobait plus de dix mille ans et, d’autre part, lui était accessible à tout moment. S’il n’existait aucun parallèle avec ce qu’ils avaient vécu depuis moins d’un an, ce qu’il éprouvait présentement était néanmoins d’une tout autre nature.

De la tristesse.

Celle de se dire qu’en fin de compte, les efforts millénaires accomplis par tous les peuples risquaient d’être réduits à néant. Le pouvoir et la mégalomanie étaient des facteurs capables de ruiner en un temps record un pays ou une planète, voire des systèmes stellaires et de petits empires cosmiques. Guerre et misère, pauvreté et mort en étaient les conséquences, ainsi que les désertifications d’ampleur planétaire. Les impulsions stimulantes nées de l’économie, qui auraient pu encourager le commerce, l’art et la culture au plus haut point, étaient perverties par le fait qu’on les détournait en grande partie au profit des technologies d’armement.

Maintenant que la galaxie Gruelfin figurait sur la liste des affaires classées, les Terraniens auraient pu à nouveau recommencer à lutter contre les tensions extrêmes qui agitaient leur propre univers-île.

Ensuite, on aurait pu espérer une époque de paix.

Elle est bien là, cette époque de paix, mais d’une nature différente de celle que tu désirais et que tu t’étais imaginée ! reprit le cerveau-second de l’Arkonide, toujours prêt à intervenir au bon moment.

À cela, il n’y avait plus rien à ajouter.

L’équipage de la Bonne Espérance II continua donc d’attendre.



  CHAPITRE IX

Ce jour-là, presque en début d’après-midi, la cohorte des Petits Pourpres engagée vers le nord se heurta à un obstacle : les rizières de Hameau II.

Le guide de la troupe, l’individu doté d’une queue-de-cheval d’un blanc neigeux et qui portait maintenant l’une des armes étincelantes, émergea des dernières rangées de buissons et s’approcha à petits pas rapides. Il s’arrêta au moment où s’offrirent à sa vue les nombreux remblais, puis les carrés de terres inondées d’où pointaient des touffes vertes et qui s’étendaient jusqu’à l’horizon.

Le chef grogna quelque chose entre ses dents.

Légèrement plus large de carrure que tous les autres qui arrivaient derrière lui, il paraissait aussi plus âgé car les plaques osseuses qui couvraient ses poignets, ses coudes, ses genoux et les courbes de ses épaules, telles des écailles en forme de losanges, étaient d’un gris terne et argenté sur les bords.

Il aperçut également les créatures qui étaient en train de travailler, et les trois attelages qui tiraient des charrues à travers la boue.

Et il lança de nouveau un ordre.

Le bras du vieux, prolongé par son arme, se tendit vers les rizières. Jusque-là, les Pourpres avaient progressé en traçant une piste large de dix mètres, tout en portant les pièces métalliques de leur mystérieuse construction et l’étrange palanquin abritant la sphère. Lorsqu’ils repartirent, et malgré la configuration différente du terrain, ce fut sans changer ni de direction ni de vitesse.

Le chef traversa la bande herbeuse qui séparait des champs de riz les buissons et la première chaussée fort négligée, puis il continua à avancer imperturbablement. Au bout de trois pas, il s’enfonça jusqu’au-dessus du genou dans la boue mi verte, mi gris foncé. Derrière lui, les rangées de Pourpres émergèrent à leur tour de la forêt et le suivirent. Tout droit, toujours tout droit, comme s’ils possédaient l’instinct des lemmings ou des fourmis.

Plein nord…

À gauche se dressaient les huttes de Hameau II ainsi que le bâtiment aménagé en salle de réunion, devant lequel se tenaient une trentaine d’individus et les huit cavanns avec leurs lourdes charrues. La colonne tout entière se fraya un passage à travers le terrain bourbeux. Les Pourpres furent vite couverts de boue, une boue qui giclait dans tous les sens sous leurs bottes, salissant leurs visages et leurs fardeaux de pièces métalliques qui perdirent rapidement leur brillance.

L’un des hommes vit soudain la colonne et il poussa un cri en la montrant du doigt. Un attelage fit un tête-à-queue, la charrue frappa les pattes arrière des bêtes et traça un large sentier en projetant de la boue de tous côtés sur les rizières. Avec force hennissements, les cavanns foncèrent directement sur le chef.

Silencieux, le Pourpre fit pivoter son bras armé et visa les animaux.

Un cri fusa, puis un long jet de feu jaillit du canon tubulaire et frappa les équidés. Un nuage de fumée épaisse se répandit, cachant les bêtes blessées à mort dont on entendait encore les hennissements de souffrance. Lorsque les flammes se furent éteintes, la fumée se dissipa, révélant quatre corps brûlés qui gisaient devant la charrue métallique calcinée. L’eau du marais bouillonnait en répandant une odeur pestilentielle et se vaporisait dans les airs.

Pris de panique, les hommes se dispersèrent en hurlant tandis que la phalange des envahisseurs continuait à patauger sans le moindre état d’âme.

De leurs bottes, les Pourpres écrasaient les plants de riz et détruisaient les remblais sur leur passage. Lorsqu’un peu plus loin, ils traversèrent un champ beaucoup plus vaste que les précédents, sur lequel poussaient de minces arbustes assez hauts, ils ne formaient plus qu’une masse méconnaissable de créatures fangeuses. L’eau épaisse dégoulinait le long des barres de portage du palanquin et aveuglait même les hublots de la sphère. Mais ce détail ne semblait troubler personne.

En avant. Toujours plus loin…

Deux des autochtones hésitèrent, un troisième trébucha. Ils se trouvaient exactement sur le chemin des Pourpres.

De nouveau, les armes parlèrent, et les cris des mourants s’étouffèrent vite. La colonne continua à déferler, tout en enfonçant dans le cloaque les cadavres calcinés et en brisant les tiges des plantes.

Un arbre leur coupait le passage. Une fois encore, le guide fit pivoter son bras, pressa la détente sans provoquer le moindre recul mais là, au lieu d’un jet igné, ce fut une pluie de rayons verdâtres qui frappa la partie inférieure du tronc. L’arbre s’inclina avec force grincements, se fendit en craquant et tomba en direction du nord.

L’arme n’en continua pas moins son œuvre.

Non loin de trois paysans qui s’étaient précipités derrière un remblai latéral et contemplaient de là cette scène qui dépassait leur maigre entendement, les copeaux longilignes de l’arbre abattu se répandirent sur une large surface.

Bien qu’ils ne fussent pas à plus d’une quinzaine de mètres de la troupe en marche, les Exotans en furent quittes pour la peur. Et un autre indigène, un jeune homme de seize ans environ, se mit à courir tout droit vers le nord.

Lorsque la plus grande partie de la colonne eut franchi le remblai et continua son chemin, son meneur avait déjà atteint le carré suivant. L’adolescent apparut sur un talus voisin. Il regarda autour de lui d’un air affolé, avant d’être atteint à son tour par le jet de feu meurtrier.

Les Pourpres piétinèrent son cadavre qui encombrait leur chemin, l’enfoncèrent dans la boue et continuèrent à dévaster les rizières. Une fois la longue cohorte passée, l’eau afflua de nouveau dans les fossés profonds, mélangée à de la terre riche en substances nutritives. Les plants de riz réapparurent et se couchèrent à l’horizontale dans la vase.

Puis le flot boueux se répandit à travers les remblais détruits et inonda les autres cultures.

Dans le lointain, on percevait les hennissements des quatre cavanns qui avançaient en tirant les lourdes charrues sur les champs au milieu des céréales déjà hautes. Des cris qui ne s’arrêtèrent qu’au moment où les équidés devenus fous s’engouffrèrent dans une écurie obscure où ils furent débarrassés de leurs rênes et des sangles des harnais.

La charrue avait été brisée. Autrefois, les paysans l’avaient échangée contre une cargaison de fourrures précieuses qui remplissait tout un glisseur.

Autrefois…
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Asser-Bet immobilisa son cavann sous la cime du vieil arbre énorme.

— Le soir tombe… dit-il en caressant le cou de l’animal nerveux.

Il avait chevauché aussi vite que possible, mais tout laissait à croire qu’il n’avait pas observé avec attention la course du soleil ni le chemin parcouru, de sorte qu’il avait tourné en rond pendant la journée tout entière.

Sans le savoir, il avait rejoint les Pourpres qui étaient en train d’établir leur campement.

Celui-ci se trouvait en plein milieu de la savane, à cinq kilomètres du versant oriental du cratère.

L’ancien chef de village regardait la scène avec étonnement et le cœur empli de crainte, incapable de faire le moindre mouvement.

— Le soir tombe ! répéta-t-il.

Dans l’arbre sous lequel il s’était abrité, les ouistitis gémissaient et jappaient. C’étaient des bestioles à la chair coriace, dont il fallait vraiment être sur le point de mourir pour manger la viande.

La dernière colonne des Pourpres s’arrêta et le chef, avec sa longue mèche blanche qui ressemblait à la queue d’un jeune cavann, hurla un ordre d’une voix perçante. La monture d’Asser leva la tête et la secoua d’un air furieux, puis la cacha entre ses antérieurs et se dressa à la verticale.

Là-bas, environ deux cents des petites créatures trépidantes se dispersèrent en courant dans tous les sens. En l’espace de quelques minutes, elles s’étaient formées en cercle autour du camp, placées à égale distance les unes des autres, le dos tourné vers le centre de la circonférence.

C’est là que fut alors déposée la sphère. Aux quatre angles inférieurs de son support métallique, des pieds se déplièrent et s’ancrèrent dans le sol. Tout cela se passa rapidement et sans le moindre bruit, comme si la manœuvre avait déjà été répétée à de nombreuses reprises.

Puis des lumières s’allumèrent.

Elles émanaient de boules brillantes suspendues aux ceinturons des Pourpres. Pas plus grosses que des pierres que l’on pouvait cacher dans la paume de la main, elles répandaient une violente clarté verdâtre qui ne tarda pas à former un deuxième cercle, légèrement plus petit, entre les gardes et l’intérieur du campement.

Les ouistitis poussèrent des cris perçants et bondirent à toute allure d’une branche à l’autre, non sans se heurter en chemin.

Par le jeu de ses cuisses et la force des rênes, Asser réussit à calmer l’animal. Un mouvement imprudent en avant aurait trahi sa présence. Si jamais le cavann quittait la muraille protectrice des buissons qui poussaient là où s’arrêtait l’obscurité procurée par l’arbre dont les branches tombaient très bas, le danger qui planait là, sous les yeux de l’Exotan, se saisirait aussitôt d’eux.

Les ombres qui environnaient le bord du cratère s’étirèrent encore plus haut.

Seules la crête et, au-dessus d’elle, les cimes des arbres brillaient comme une vague figée hors de l’océan d’obscurité. Des rayons lumineux perçaient encore à travers les feuilles. Les Pourpres s’étaient tranquillement assis par terre. Quelques-uns d’entre eux se levèrent et s’approchèrent lentement de l’arbre. Leurs armes scintillant dans la vive clarté des boules étaient dressées en l’air. Tout laissait à penser qu’aucune de ces petites créatures n’avait jamais besoin de viser avant de tirer.

Lentement, l’homme ramené au stade mental d’un enfant particulièrement malin repoussa l’animal plus profondément dans l’ombre, tout contre le tronc.

Alors, des traits de flamme, fins et violents, jaillirent. Environ vingt fois de suite.

Les glapissements des singes montèrent en un crescendo infernal. Ils s’interrompirent quand leurs corps dégringolèrent lourdement de branche en branche, avec lenteur, et finirent par atterrir avec un bruit sourd dans le feuillage pourrissant.

Le cavann nerveux et apeuré continua à trépigner en reculant et finit par s’éloigner du tronc protecteur de l’arbre, sur le côté opposé. Les Pourpres s’avancèrent dans la zone obscure, rassemblèrent les cadavres des petites bêtes puis disparurent à nouveau.

Le cheval revint lentement jusqu’à sa position initiale. En voyant l’hécatombe des ouistitis et la manière dont les étrangers silencieux traitaient ces animaux inoffensifs, Asser-Bet sentit son cœur se serrer et un flot de sueur froide lui couvrit le front.

Ils en avaient tué au moins une trentaine, sinon plus.

Trois de ces barbares rapportèrent ensuite de grosses antilopes mâles aux cornes courbes dont il manquait la moitié du crâne. Aucun chasseur exotan n’aurait non plus été tenté de toucher à cette viande qui était aussi dure que le cuir. Et pourtant, les Petits Pourpres se jetèrent sur ce butin, à raison de dix par animal. Ils déchirèrent leurs proies avec leurs grands couteaux et mordirent à pleines dents la chair sanguinolente.

Ils la mangent crue !

Asser sentit son estomac qui commençait à se révulser. Il eut bien du mal à ne pas vomir et se remit à transpirer d’abondance.

Il faut absolument que je mette mon maître au courant de cette horreur ! Et le plus vite possible !

L’un des gardes postés en cercle tourna la tête d’un mouvement brusque. Dans la clarté des boules luminescentes, l’ancien chef de village vit comment l’ennemi s’y prenait pour « viser », mais il ne le comprit pas et ne le mémorisa pas davantage.

La main droite refermée autour du tube qui paraissait très lourd, le Pourpre tendit le bras un peu à la manière d’un chevalier s’apprêtant à entrer en lice pour un tournoi à la lance, puis le releva peu à peu jusqu’à ce que l’arme soit pointée sur l’arbre. Cela semblait approximatif, mais la pratique de cette bizarre triangulation devait conférer une précision parfaite. Avec un claquement sinistre, tel un violent coup de fouet, un long trait de feu jaillit du canon, incendia les buissons, atteignit le tronc et ne manqua Asser que de peu.

Le cavann s’emballa.

C’était vraiment incroyable !

L’Exotan demeura en selle et agrippa les rênes de sa monture qui, prise de panique, s’enfuyait comme une folle vers le haut du versant extérieur du cratère. L’animal haletait et essayait de résister, mais son cavalier chevronné prit d’instinct la seule décision raisonnable : il se contenta de le maintenir dans la bonne direction et le laissa galoper à sa guise.

Deux mètres derrière lui, le premier tir qu’on lui destina enflamma l’herbe qui se mit immédiatement à brûler, dressant un rideau de fumée malodorante derrière le cavann. Celui-ci huma l’odeur et redoubla de vitesse. Asser se pencha sur sa crinière et se cramponna à son long cou musculeux, plaignant la pauvre bête qui haletait douloureusement.

Le deuxième impact foudroya un arbre, un conifère au tronc mince qui commença par s’incliner vers l’ouest avant de s’écraser au sol tout près d’Asser et du cheval. Des oiseaux, des petits animaux et quelques serpents s’enfuirent. Le cavann en fut presque malade de peur. Buté, il se mit à tourner en rond. Cette manœuvre à proximité d’un versant relativement abrupt mettait en danger l’homme et sa monture. Sous la menace de la mort, elle réveilla dans la mémoire du cavalier des souvenirs insoupçonnés, des réflexes datant de sa longue existence belliqueuse.

Il éperonna l’équidé de toutes ses forces, tira violemment sur le mors et, du plat de la main, frappa sans ménagement la croupe du cavann.

Celui-ci cessa ses mouvements désordonnés et reprit son galop en ligne droite, cette fois vers le versant du cratère.

En atteignant les arbres, Asser aperçut les ultimes rayons du couchant.

Le dernier trait de feu passa exactement entre les jambes du cheval et creusa dans le sol un sillon profond de cinquante centimètres. L’animal fit un grand bond, après quoi monture et cavalier furent en sécurité.

Quelques minutes plus tard, l’homme et son fidèle cavann retrouvèrent la large route bordée d’arbres qui conduisait au château fort et, au bout de quelques heures d’un galop effréné, entrèrent en trombe dans la cour.

— Sandal ! Seigneur ! s’écria Asser.

Il descendit de cheval, les jambes tremblantes, ne sentant même pas les larmes qui lui inondaient les joues et allaient se perdre dans les poils de sa barbe.

Il s’était éloigné de quelques pas de sa monture à bout de souffle quand, brusquement, celle-ci s’effondra au sol, comme foudroyée. Avec l’énergie du désespoir, il battit des quatre membres de tous côtés, et Asser n’eut que le temps de faire un bond pour s’en écarter. Puis le cavann rendit l’âme.

— Il est mort ! gémit Asser-Bet d’un air accablé. Mort. Un si bon cavann !

Il se dirigea à pas lents vers les marches du perron, les épaules voûtées par la lassitude, et alla se présenter à Sandal Tolk pour lui raconter ses mésaventures.
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Ce matin-là, un ciel lumineux et immaculé s’étendait au-dessus du vaisseau noir et poussiéreux.

La face méridionale du cube s’ouvrit lentement vers le bas.

Tout se déroula comme pour les fois précédentes. Le chef de la troisième troupe marchait droit devant lui, criant des ordres. La sphère suspendue à son armature se trouvait déjà dans le premier tiers de la colonne.

Débarquèrent ensuite près de trois cents Pourpres qui portaient soit des armes, soit des charges constituant sans doute les éléments séparés d’une construction à base de tubes et d’éléments sphériques d’assemblage.

Comme les précédents, ce nouveau contingent paraissait connaître parfaitement son but. Car une ligne droite tracée vers le sud depuis le vaisseau passait précisément par le sommet du volcan refroidi, à deux cents kilomètres de là.

Infatigables, tels leurs prédécesseurs partis vers le nord et l’ouest, ces marcheurs se frayaient un chemin à travers la contrée sans le moindre égard pour le sol qu’ils foulaient.

Ils écrasaient de leurs semelles l’herbe tranchante de la steppe et expulsaient les animaux de leurs gîtes. Dans les petits bois qu’ils rencontraient, c’était comme s’ils taillaient à la machette des tunnels de section rectangulaire.

Soudain, les Pourpres s’enfoncèrent dans un cloaque et la première rangée, juste derrière le chef, se noya sans un bruit. Personne ne se soucia des agonisants. Les suivants piétinèrent même leurs cadavres, heureux de pouvoir progresser sur un sol plus ferme. Impassible, la colonne poursuivait son avance d’un pas lourd. Dans son palanquin, la sphère oscillait doucement, suspendue à ses articulations ingénieuses. Les éléments de construction démontés scintillaient sous les rayons du soleil couchant.

Dans le plus grand silence…

Une… Deux… Trois armées de Petits Pourpres, tels des fourmis ayant adopté la station verticale, semblables à des robots, dépourvus d’âme…

Tel un triple défilé d’animaux qui n’obéissaient qu’à leur instinct.

Mais était-ce l’instinct qui poussait ces trois cohortes dans trois directions différentes ? Jusqu’alors, chacun avait marché droit devant lui, quelles que fussent les circonstances.

Et soudain, la colonne du nord, qui traînait les pièces détachées du champignon, changea d’orientation pour des raisons inexplicables.

Sans transition, elle effectua un virage à quatre-vingt-dix degrés vers l’ouest.

Cependant, aucun obstacle ne s’était élevé devant elle pour motiver cette modification de cap. Mais à vrai dire, qui avait jamais pu deviner pour quelle raison une simple armée de fourmis de la Terre procédait parfois ainsi, de façon aussi imprévisible ?

La cohorte qui s’était dirigée plein ouest dès le départ, quant à elle, ne dévia pas d’un iota de sa trajectoire après qu’elle eut levé le camp et repris sa progression.

Plus tard, elle passa au large de la petite agglomération dans laquelle Thamar ben Kassan continuait à dispenser son enseignement aux responsables de villages et était en train de leur enfoncer de force, dans le crâne, les règles de l’élevage du bétail.
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L’Homo superior ignorait tout ce qui se tramait hors de son école et il n’avait pas encore eu l’idée d’activer son communicateur individuel.

De temps à autre, il pensait à ce navire qui avait probablement été contraint de procéder à un atterrissage d’urgence. Mais le plus souvent, il songeait à Sandal Tolk dont les visites régulières avaient inexplicablement cessé.

Comment savoir où était passé le jeune Exotan si avide de conseils dans une multitude de domaines ?

Et s’il était mort… ?
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Le chef de la colonne occidentale atteignit la crête des collines basses qui, quatre kilomètres à l’est du château fort des Tolk, formaient la dernière et bien dérisoire barrière naturelle avant le mur d’enceinte du domaine. Le Pourpre s’arrêta, balaya du regard tout le secteur et, du bras, fit un geste à l’intention de ceux qui se tenaient derrière lui. Ensuite, il poussa un cri qui résonna un peu comme « Y’Xanthymona ! » et commença à descendre le versant.

Le reste de cette troupe qui sortait vraiment de l’ordinaire l’imita servilement, évoquant le long corps violet et carminé d’un serpent d’angoisse.

Sandal Tolk se tenait debout sur la plate-forme sommitale de la tour, l’œil vissé à un télescope très exactement pointé sur le corps du guide étranger.

— Qu’est-ce que… qui est-ce ? Alors, tout ce qu’a raconté Asser-Bet est exact ! souffla-t-il tout bas.

Sans être bien conscient de son geste, il porta la main à son poignard.

Puis il secoua la tête et reprit ses observations à longue distance.

Son étonnement augmentait de seconde en seconde. Sa crainte aussi, dans les mêmes proportions. Un danger s’approchait là-bas, et en prolongeant le segment que formait à présent la colonne…

— … on trace une ligne droite qui conduit directement sur nous ! murmura le jeune homme entre ses dents.

Il attendit cinq minutes, le temps pour l’arrière-garde de la cohorte d’avoir gagné le terrain plat, au bas du versant. Puis il abandonna là son instrument optique et tourna la tête comme s’il était à la recherche de quelque chose. En vérité, il était plongé dans la plus grande indécision. Dans une vaste région, sur des milliers de kilomètres carrés, il était le seul individu encore capable d’agir de façon réfléchie !

— Que puis-je faire ? se demanda-t-il.

Brusquement se réveilla en lui l’esprit combatif d’antan, qui avait depuis toujours animé sa famille. Son grand-père, également prénommé Sandal, lui avait servi de précepteur. Il lui avait enseigné toutes les prises, toutes les bottes, les parades et les feintes à l’épée, toutes les ruses du guerrier. Mais que pouvait tenter un unique combattant face à des centaines d’étrangers qui se dirigeaient vers la forteresse avec une obstination impitoyable et l’atteindraient au maximum une heure plus tard ?

Comment défendre le château fort, à moi tout seul ? se désespéra le jeune Exotan.

Lorsque, du haut de la tour, il se pencha vers la cour, il remarqua une certaine nervosité parmi les quelques valets et serviteurs qui ne s’étaient pas encore sauvés, suite à l’annonce dramatique claironnée à tout-va par Asser-Bet. Et les murs de son domaine lui firent soudain l’effet d’être une prison.

Beareema l’appela depuis la grande salle.

— Sandal ! Viens m’aider !

Il exhala un soupir résigné, puis quitta son poste d’observation.

Il lui restait une heure.

Une heure… Pour quoi faire ?
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Sandal descendit en hâte l’escalier en spirale tout en réfléchissant fiévreusement à la manière dont il pouvait sauver ses gens. D’après les récits et l’histoire de ses ancêtres, l’ennemi qui trouvait une forteresse vide de ses occupants se contentait de la piller, mais ne l’incendiait pas.

— Il faut qu’ils se réfugient dans la forêt ! Tous ! dit-il tout haut.

Beareema lança un nouvel appel angoissé.

Sa voix, qu’il avait tant admirée jadis, avait maintenant adopté un timbre perçant qu’elle ne maîtrisait pas, comme celui d’une fillette capricieuse qui veut à tout prix et à tout instant obtenir un bonbon.

Sandal fit irruption dans la grande salle, jeta un coup d’œil rapide autour de lui et découvrit les quatre membres de sa famille à l’endroit où ils avaient pris l’habitude de se tenir le plus volontiers, Dieu seul savait pourquoi ! C’était un renfoncement en forme de caisson, analogue à un encorbellement. Le refuge permanent de ses parents, de son grand-père et de Beareema.

Le chasseur-guerrier courut sur les tapis défraîchis… Curieux comme, depuis le jour maudit, le château tombait de plus en plus en décrépitude ! Cet immense palais qui avait toujours garanti à ses nombreux convives et à son important personnel une existence sans souci était devenu, au fil des mois écoulés, une ruine sombre et répugnante servant de nid aux araignées et d’empire à la froidure. Le jeune maître ne pouvait s’empêcher de comparer les années passées aux jours présents, et il se sentait envahi d’une grande tristesse.

— Sandal ! Viens près de moi ! supplia la jeune femme.

Il alla s’asseoir à ses côtés et déclara d’une voix insistante :

— Père, Mère… Nous devons quitter la maison ! Tous ! Même nos gens !

Tolkana leva les yeux vers lui et fit la grimace.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Parce qu’une foule d’étrangers armés jusqu’aux dents s’approche de la forteresse !

Le grand-père tirailla sa moustache avant de répondre d’une voix tonnante :

— Je refuse !

— Il le faut ! insista Sandal. Nous devons tous partir d’ici ! Et très vite ! Ils vont mettre le feu au château !

Une crainte sans nom s’empara brusquement de lui lorsqu’il se vit incapable de contraindre ces quatre innocents à se sauver s’ils s’entêtaient dans leur refus. Les serviteurs, il pouvait encore les chasser de la cour à coups de pied pour qu’ils rejoignent leurs propres tribus, mais les membres de sa famille… !

— Allez ! Dehors ! Et vite ! ordonna-t-il sur un ton impératif. Les premières pièces flambent déjà. Vous ne le sentez pas ? Vous ne sentez pas l’odeur de l’incendie ? Ils vont nous brûler vifs !

Il continua à parler d’une voix insistante et tous, excepté le grand-père, se mirent à pleurer. Ils étaient morts de peur. Sandal saisit la main de son épouse pour l’arracher de force à son fauteuil. Elle résista le plus possible et, de ses ongles, griffa même le bras de son mari.

— Debout ! lui cria-t-il. Allez, lève-toi !

Beareema recula en sursautant, fit la moue et éclata en sanglots.

— Tu me fais mal !

— Les guerriers qui approchent te feront encore bien plus mal ! lui répondit-il dans un hurlement, tant la panique le dominait.

D’en bas lui parvenaient déjà les bavardages affolés des domestiques massés dans la cour. Neuf ou dix d’entre eux s’étaient regroupés autour d’Asser-Bet qui les haranguait avec force en leur montrant la direction de l’est.

Soudain, le grand-père se dressa d’un bond et se mit à crier :

— Au feu ! Danger ! On nous attaque !

Il força sa belle-fille à se lever de son siège, puis sauta pardessus la table et traversa en courant la grande pièce jusqu’à la lourde porte qui donnait sur la salle d’armes. Le battant massif vola et alla claquer contre la muraille, révélant la longue galerie voûtée qui abritait tout l’arsenal de la famille.

Tolkana daigna se lever à son tour. Sandal prit par la taille sa mère et son épouse, les tira et les traîna jusqu’à l’escalier, puis les poussa doucement en hurlant à pleins poumons :

— Asser ! Emmène tout le monde dans la forêt ! Même mes parents ! Et s’ils résistent, force-les !

— Bon, je vais essayer ! répondit l’interpellé.

Plusieurs domestiques grimpèrent les marches quatre à quatre et s’emparèrent des deux femmes qui se défendirent comme des tigresses. Une fois en bas, le groupe se dirigea à pas bien trop lents vers le portail du domaine, sous les yeux du jeune guerrier. Un instant encore, puis Sandal fit demi-tour et remonta en courant dans la grande salle.

Le spectacle qui s’offrit alors à lui, plus jamais il ne l’oublierait, de toute sa vie…

À travers l’une des fenêtres donnant sur le sud-est, un rai de soleil tombait sur les tapis mal entretenus et sur les fourrures, dessinant une tache étonnamment claire. La lumière se réfractait dans la fumée qui sortait du foyer de l’immense cheminée. Un souvenir remonta dans la mémoire du jeune Exotan : un soir, alors que toutes les bougies et les torches flambaient, Beareema s’était dressée là devant lui, souriante, vêtue d’une robe superbe, puis elle s’était entièrement dévêtue… Vision du passé… D’un passé à jamais révolu… À présent, c’était le grand-père qui se dressait dans le rai de lumière. Tel un personnage issu de l’Histoire ou des légendes.

Le vieillard avait revêtu sa cuirasse et son casque, serré son large ceinturon autour de sa taille. Appuyé contre l’arcade, il était en train de jeter sur son épaule gauche le bouclier orné d’un grand S, l’emblème de la seigneurie familiale.

— Il faut aller se battre ! dit-il d’une voix forte, quoique cassée par l’âge.

L’émotion fit trembler son petit-fils. Cette fois-ci, il n’était pas question d’un combat dans lequel il suffisait d’attaquer ou de se défendre. Sandal avait maintenant trois devoirs urgents à accomplir simultanément. Ou même plus. Il se mit à réfléchir fiévreusement et balaya la vaste pièce d’un regard brûlant, tel un fauve traqué.

C’est alors qu’il vit son père, Feymoaur, sortir à son tour de la salle d’armes. Il tenait déjà en main la lourde arquebuse noire qu’il avait jadis échangée sur l’astroport. Ce détail mis à part, il s’était équipé exactement comme son propre père.

— Je vais aider Sandal déclara-t-il sur le ton d’une ferme détermination.

Son fils acquiesça d’un signe de tête. Il avait enfin trouvé la tactique efficace pour forcer sa famille à échapper à l’enfer.

La physionomie éclairée d’un bon sourire, il rejoignit les deux hommes et leur annonça, enjôleur et convaincant à la fois :

— Les ennemis sont trop nombreux, ils transportent avec eux tout le matériel destiné à tenir un siège. Nous allons les déloger et les vaincre mais pour cela, il nous faut les attaquer par les flancs. Sortez d’ici, mettez les domestiques et les femmes en sécurité et surtout, restez invisibles ! Vous devez m’aider tous les deux, Père et Grand-Père ! Attendez-moi près de la vieille Ayalonae.

Les deux anciens acquiescèrent sans ajouter un mot. Puis ils se dirigèrent vers la porte dont les battants étaient grands ouverts, en prenant soin de passer à droite et à gauche du jeune Sandal.

Alors, celui-ci se secoua, s’empara de son carquois et l’attacha avec soin. Il plongea à son tour dans la lumière crépusculaire et poussiéreuse de la salle d’armes et prit son radiant, le cadeau qu’il avait reçu pour son vingtième anniversaire. Dans le coin où s’étaient tenus ses proches, il récupéra son arc dont le cuir de la poignée protégeait les rouleaux précieusement cachés consignant l’histoire et la généalogie de la famille.

Cela fait, il s’immobilisa. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait rapidement.

— Bien… Je vais avoir besoin de plusieurs montures. Mais d’abord, voyons où en sont ces maudits petits monstres !

Il remonta en hâte jusqu’à la grande salle pour prendre le télescope, puis il grimpa jusqu’au sommet du donjon. Une brève observation lui suffit : là-bas, sur la route, les Pourpres étaient arrivés à environ un kilomètre environ de la première muraille d’enceinte du domaine. Pivotant pour examiner la cour, le jeune Exotan remarqua que tous, femmes et hommes, avaient atteint l’allée bordée d’arbres et se dirigeaient vers le chemin en spirale qui contournait la propriété.

— Louées soient les étoiles ! dit-il tout haut. Ils sont en sécurité !

À présent, Sandal ne disposait plus de beaucoup de temps, ce qui lui ôtait toute envie de réfléchir. La lunette optique en main, il redescendit à toute allure dans la cour qu’il traversa à la hâte. Quelques cavanns toujours harnachés et quelques autres, dessellés, se tenaient immobiles devant les râteliers de l’écurie.

Il choisit cinq des animaux les plus efficaces et les plus intelligents, les équipa et les brida. Puis il en attacha quatre ensemble par les rênes.

Dès qu’il fut en selle sur le cinquième, il saisit son carquois, rangea le télescope dans un fourreau, quitta l’écurie et plongea dans la chaude lumière du début de la matinée. Pendant un instant, les pas des cinq cavanns résonnèrent d’un son clair sur les dalles de pierre de la cour, puis la petite troupe quitta le château fort par le grand portail et ne tarda pas à atteindre la route en pente raide.

Sandal chevaucha jusqu’à la bifurcation et suivit le chemin emprunté par le groupe que formaient sa famille et ses domestiques. Il le rejoignit rapidement et, aussitôt, sauta à terre.

— Grand-Père ! s’écria-t-il.

Le vieillard aux cheveux blancs posa la main sur le pommeau de son épée.

— Oui ?

— Voici ton cavann ! Vite ! Monte !

Le vieillard s’agrippa d’une poigne ferme, mit un pied à l’étrier, puis Sandal lui souleva l’autre des deux mains. Le petit-fils avait littéralement installé son grand-père sur la selle, sans trop de douceur, de sorte que le cavann se cabra.

— Et maintenant, Père, à toi !

— Nous allons chevaucher ensemble, comme autrefois… du temps où nous étions de vrais aristocrates…

Feymoaur grimpa lui aussi sur le dos de l’une des bêtes, puis vint le tour de la mère et, pour terminer, celui de Beareema. Sandal fit signe à Asser-Bet d’approcher.

— Tu vas tenir les rênes et galoper avec ma mère et mon épouse, lui dit-il comme on donne un ordre. Le plus vite possible, dans cette direction.

— Et après ? demanda le barbu.

— Quand tout sera terminé, j’irai tous vous chercher. Allez, vas-y et emmène ton monde !

Quelques instants plus tard, le groupe de piétons et de cavaliers se remit en route vers le nord, à l’ombre des murailles de la forteresse, et finalement à l’abri des arbres plusieurs fois centenaires soignés avec amour depuis de nombreuses générations.

Malheureusement, depuis un an, cette superbe forêt avait recommencé à dépérir.

Sandal inspira et expira l’air matinal à plusieurs reprises. Puis il agita la tête en signe d’assentiment.

Il demeurait seul pour chasser l’ennemi avec son grand-père, son modèle, le meilleur homme de la planète, et son père. À vrai dire, hélas, ils paraissaient tous deux bien hésitants. Pour eux, la situation s’était calmée et le danger de nouveau éloigné jusqu’à être même invisible. Les gens d’Exota-Alpha retombés dans l’infantilisme avaient la mémoire courte !

Sandal chevaucha lentement le long du rempart en direction de l’est et passa devant l’énorme masse rocheuse qui signalait le point de rupture entre les murs est et nord. C’était elle, la vieille Ayalonae.

Dès qu’il l’eut contournée, il revit les étrangers, à environ deux cents mètres de distance.

La caravane s’était arrêtée.

Le jeune Exotan réfléchit une fraction de seconde puis il saisit à deux mains les rênes des cavanns qui marchaient à sa gauche et à sa droite pour les immobiliser tout en observant attentivement, les yeux mi-clos, ce qui se déroulait en face de lui.

À la tête du groupe se tenait l’individu de petite taille qu’il avait déjà repéré avec l’oculaire. Il tournait lentement la tête tout en regardant au loin comme s’il voulait compter les carrés que formaient les champs complètement dévastés, entre lesquels poussaient des touffes d’herbe et de petits arbrisseaux. Puis son crâne pivota à nouveau, toujours lentement mais néanmoins assez vite pour que sa longue queue-de-cheval se mette à osciller de tous côtés. Pour finir, il posa son arme brillante sur son épaule.

Brusquement, il partit en courant à toute allure en direction de la sphère que portaient une quarantaine de Petits Pourpres et, une fois arrivé tout près d’elle, il s’arrêta.

— Qu’est-ce qu’il fabrique, ce nabot ? interrogea le grand-père.

Sandal se tourna légèrement vers lui et vit que le vieillard, l’épée à la main, était en train de lever son bouclier.

— Il demande s’il faut attaquer la forteresse, répondit son petit-fils.

— Ma forteresse ! C’est moi qui l’ai fait construire ! s’écria l’aïeul.

Et il réagit avec une rapidité surprenante. Du plat de sa lame, il frappa la main du jeune homme qui sursauta et lâcha les rênes. À la même seconde, le vieux fit avancer sa monture. À l’aide de son épée, il redressa son casque sur sa tête, puis il brandit son bouclier. Furieux, Sandal se jeta sur lui. Ils se battirent un moment en silence comme des lions pour la possession des rênes, et ce fut le plus jeune qui eut le dessus. L’animal monté par Feymoaur, qui suivait avec des yeux brillants et sidérés le combat du grand-père, se tenait calme et frémissant auprès du jeune Exotan.

Préoccupé par sa famille, celui-ci ne vit pas que le Pourpre debout près de la sphère pressait un bouton et prononçait quelques mots, puis écoutait la réponse avant de secouer la tête.

— Grand-…

Sandal n’alla pas plus loin. Il poussa un gémissement et ferma les yeux.

L’aïeul bondit, coupa la colonne par le flanc et se précipita à toute allure vers le chef des ennemis. L’étranger suivit du regard l’homme et sa monture, sans même ralentir sa démarche. Il se contenta de tendre en avant son bras armé du canon tubulaire.

Un trait enflammé jaillit en direction du grand-père.

Son cavann plia les antérieurs et le vieillard, réussissant néanmoins à extraire ses pieds des étriers, fut projeté pardessus la crinière de l’équidé qui hennit de frayeur. Sitôt à terre, le grand-père se remit debout. L’épée brandie en l’air, la tête cachée derrière le bord du bouclier, il continua à courir sur une dizaine de mètres.

Alors, un cri fusa :

— Y’Xanthymona !

Le vieil aristocrate rendit l’âme sans avoir prononcé un mot. Une gigantesque langue de feu l’enveloppa, brûla sa cuirasse, sa chair et ses vêtements, le fondit en une masse dans laquelle on pouvait tout juste encore distinguer les contours d’un corps humain. Puis ce fut le silence, bientôt interrompu par un sifflement strident.

Dix Petits Pourpres s’avancèrent et se mirent en position de visée approximative, selon l’habitude qui les caractérisait. Bientôt, des moellons quadrangulaires se détachèrent de la muraille de chaque côté des hommes, et roulèrent jusqu’en bas le long du petit versant. Un nouveau portail presque carré s’ouvrit dans le rempart dont la partie supérieure résista par le seul effet du poids de la construction, qui pesait plusieurs tonnes. Le matériau de liaison, durci et rendu friable par le temps, se mit à suinter des joints et à former de larges traînées blanches. En arrière, la tour, elle, n’avait pas été touchée et resta debout.

La colonne se remit en marche. Les premières rangées de Petits Pourpres atteignirent la brèche et poursuivirent leur chemin.

Ils arrivèrent dans l’écurie à la solide charpente de bois supportant un toit plat sur lequel on avait installé un jardinet réservé aux épices qui dégageaient de douces senteurs aromatiques.

À nouveau résonnèrent les craquements de poutres brisées et le fracas de pierres ébranlées. La cohorte, à présent, traversait à vive allure l’enceinte de la forteresse. Elle ne fit qu’effleurer le donjon mais, comme avec des molaires invisibles, elle broyait tout sur son passage.

Toujours tout droit, toujours plus loin…

Des animaux criaient. Des volailles domestiques s’élançaient du haut des murs en poussant de légers piaillements apeurés et se précipitaient dans la mort.

Des porcs couraient dans tous les sens en couinant au milieu des nouveaux venus qui les liquidèrent sans pitié. Sans même s’arrêter, les Pourpres déchirèrent la viande bien tendre et la dévorèrent à pleines dents, toute crue. Malgré le tapage des nombreuses bottes, Sandal perçut des bruits repoussants de mastication et de déglutition.

— Père ! appela-t-il.

Feymoaur, accroupi sur la selle de son cavann, se cachait le visage de ses mains gantées et pleurait. Il frissonnait et tremblait de tout son corps.

Le jeune Exotan se sentit envahi d’un désespoir sans bornes.

L’engourdissement qui l’avait rendu incapable d’agir ne disparut même pas lorsque son père baissa les bras, et que sa monture pivota lentement pour rebrousser chemin. Les dernières rangées des petits êtres silencieux disparurent juste à cet instant derrière les décombres entassés dans l’ouverture que les premières lignes de leur troupe avaient pratiquée dans la muraille.



  CHAPITRE X

Abruti comme il l’était, le cavann donnait néanmoins l’impression de sentir qu’à présent, il ne devait plus bouger. Il s’arrêta sur place, comme pétrifié.

La mort de son grand-père tant admiré avait plongé Sandal Tolk dans un désespoir qui le laissait quasi hébété. Cette crise dépressive lui rappela l’époque où il avait été ridiculisé par les autres garçons et filles de son âge. Lui et ses songes ! Il avait commencé à être hanté par des chimères le jour où il était tombé de la muraille du château fort à cet endroit précis, tout près du rocher de granit en saillie qu’il avait baptisé « la vieille Ayalonae », quelques années plus tôt, car le gros bloc lui faisait penser à l’une des aïeules du village. Juste après sa chute, il s’était mis à rêver d’étoiles et de soleils lointains, de mondes encore plus beaux et plus riches qu’Exota-Alpha. Il voyait des villes blanches établies au milieu d’anciens déserts, des nefs spatiales dotées de voiles puissantes qui naviguaient d’astre en astre et dont les équipages ne connaissaient même pas sa planète-mère. C’était comme si le choc lui avait donné la clef qui ouvrait les portes du voyage immobile. Et Sandal, jeune et naïf, exalté et enthousiaste, racontait tout cela à ses camarades.

On n’avait pas tardé à l’insulter en le traitant d’idiot, puis on l’avait chassé des équipes de compétition.

Après cela, il avait eu peu d’amis durant le reste de son enfance, à part un petit garçon estropié qui avait été horriblement mutilé par deux cavanns emballés.

Un jour, pour apaiser sa douleur et combler sa solitude, Sandal avait chevauché jusqu’à l’astroport, pendant près de douze heures, sur une monture dépourvue de selle.

Arrivé là-bas, il avait traîné au milieu des Terraniens, les avait écoutés en silence puis leur avait raconté ses rêves. Et eux, ils ne l’avaient pas regardé comme un débile. Au contraire, ils avaient confirmé la véracité de certaines de ses visions.

Plus tard, tandis qu’il prenait de l’âge, ces songes s’étaient raréfiés.

Il se souvenait bien de leur dernière manifestation. C’était le jour où la jeune vétérinaire avait débarqué du navire. Elle s’appelait Beareema, et elle avait accueilli ses récits en souriant sans aucune ironie. Ainsi était née entre eux l’amitié typique qui unit une intelligence supérieure mais nettement moins proche de la nature à un esprit plus rustique qui brûlait d’apprendre, qui lisait, écoutait et enregistrait, qui savait être à la fois sceptique et admiratif, qui attendait dans une expectative patiente.

Puis il y avait eu le jour où ils s’étaient découverts pour de bon, comprenant que l’amour venait de naître entre eux.

Cette phase de rappel des souvenirs n’avait duré que quelques secondes, le temps du fracas causé par l’écroulement des écuries et des quartiers du personnel. Soudain, Sandal se réveilla de sa torpeur et recouvra ses esprits.

Grand-Père mort… La forteresse à moitié réduite à l’état de ruines…

Les agresseurs qui combattent avec des armes effroyables, inconnues… Et tellement nombreux que je ne peux même pas songer à les affronter directement…

Oui, c’eût été à la fois absurde et suicidaire. Le jeune Exotan devait se limiter à tenter de tuer les Pourpres depuis sa cachette, en visant les flancs de la colonne. Pour venger cet aïeul qui avait représenté pour lui bien plus que Feymoaur, son propre père.

Lui vint alors un éclair de lumière, une véritable révélation. Cette fois, il la tenait pour de bon, la seule tactique efficace dans sa situation : observer de loin les étrangers et en abattre le plus grand nombre possible tout en demeurant sans cesse invisible. Pour cela, il n’avait pas besoin de beaucoup de matériel, seulement de son arc et de ses flèches, silencieuses et meurtrières. Ainsi que des gants et du protège-bras accroché au carquois.

Le jeune Exotan hocha la tête, satisfait, et tira sur les rênes.

Le cavann se mit à trotter et Sandal reprit le sentier qu’il avait déjà emprunté. La terre, sous les sabots de sa monture, était humide et les buissons étouffaient également le bruit de ses pas. Ainsi, le chasseur-guerrier se rapprocha de l’allée des arbres et de l’entrée du domaine.

Il arriva juste à temps pour être témoin de la seconde offensive de la mort.
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Feymoaur asan Sandal-Crater, au seuil de la cinquantaine, avait conscience d’être retombé en enfance, du moins en ce qui concernait sa raison et la faculté de tirer profit de toutes les expériences vécues. Ses souvenirs de l’époque où il avait pu agir sans aucune restriction étaient présents dans son esprit, encore que d’une manière très confuse.

La bâtisse qui, tel un massif rocheux, se dressait près de lui dans le ciel bleu immaculé, était sa propre maison. Nombreux étaient les gens qui y avaient vécu, aimé et rendu l’âme.

Et cette maison était en train de partir en morceaux. Les responsables de cette catastrophe étaient ces petits étrangers qui se déplaçaient à toute allure, en rangs serrés, et dont la peau d’une couleur indéfinissable brillait d’une forte transpiration.

Il fallait que lui, Feymoaur, les empêche de tout démolir !

Mais… Ils étaient tellement nombreux, incroyablement nombreux ! L’ancien guerrier sentait peu à peu renaître en lui un trait de caractère auquel il avait très souvent obéi durant son enfance : l’obstination. Il voulait à tout prix agir, même s’il était faible et avait oublié tant de choses. Malgré tout, il se savait encore plein de vigueur. S’il pouvait se déplacer à cheval sans glisser de sa selle, il était aussi capable de manier sa longue épée courbe.

Derrière le dernier mur, à droite près du portail, des moellons et des poutres brisées qui avaient soutenu le large chemin de ronde tombèrent avec un bruit sourd.

Puis une brèche apparut, grande et rectangulaire. Des pierres se détachaient et basculaient à l’extérieur, dans les douves. Elles plongeaient dans l’eau et disparaissaient après avoir soulevé des gerbes de gouttelettes qui brillaient de toutes les couleurs d’un arc-en-ciel en plein orage. Par-dessus le fossé surgirent les premiers Pourpres, alors que les blocs noyés n’avaient même pas eu le temps de s’entasser pour former un gué praticable.

Feymoaur entendit aboyer un chien.

C’était son vieux chien de chasse qui s’était détaché, avait bondi à travers la grande salle, sans doute à moitié fou de peur et de fureur, et s’était empêtré dans la lanière du luth posé sur un banc. Sandal avait l’habitude d’en jouer. Il en jouait même souvent, du temps où il était heureux avec Beareema.

Les aboiements du chien… puis les sons discordants du luth dont la table d’harmonie cahota sur les dalles de la cour jusqu’à ce que l’animal ait atteint la pelouse. Mais à peine celui-ci eut-il aperçu les étrangers qu’il décida de s’en prendre à eux et sauta sur un gros bloc de pierre taillée, l’instrument suspendu à son cou. Pendant que le chien montrait ses dents jaunes tout en jappant, que ses oreilles se couchaient sur sa nuque et que de profondes rides se dessinaient au-dessus de sa truffe, le luth se mit à frapper en cadence contre le socle qui n’avait jamais reçu la statue autrefois prévue, et le concert dissonant recommença.

Les accords désagréables se réverbéraient dans la cour de la forteresse au moment où les nombreux Petits Pourpres portant la sphère y pénétraient.

L’une des créatures courut vers le chien mais, une fois près de lui, resta figée sur place.

À l’écho multiple des notes cacophoniques venait de s’ajouter le claquement métallique, aigu, d’une corde rompue.

Le Pourpre qui avait levé son arme pivota deux fois sur lui-même avant de s’écrouler sur le sol. L’animal, agacé, s’ébroua pour essayer de se débarrasser du luth, ce qui donna le signal d’une véritable avalanche de discordances. Du coup, la caravane ralentit, et les étrangers les plus proches se retournèrent. Ils se laissèrent eux aussi tomber à terre et se mirent à trembler de tout leur corps.

Le chef qui se trouvait déjà sur le premier moellon carré, avec de l’eau jusqu’au ventre, s’arrêta net et fit demi-tour sur place.

Son visage mince aux traits durs grimaça. Au bout de quelques secondes, il cria un mot que même Sandal entendit alors qu’il s’élançait à cheval pour aller rattraper son père à cheval, une décision qui risquait de signifier leur mort à tous les deux.

— Eeh Yantimonaaaah !

Puis l’étranger aux cheveux blancs revint en courant, fit pivoter son bras armé, et un jet de flammes jaillit en sifflant. Une immense langue de feu longue de près de trente mètres enveloppa le chien dont le corps grilla sur le coup. Elle fit éclater le socle de pierre et transforma l’instrument fatal en un petit tas de cendres.

Le guide rejoignit à toute vitesse la tête de la cohorte. C’est alors qu’il repéra le cavalier qui galopait à sa rencontre, et fit feu une seconde fois.

Sandal n’eut plus le temps d’intervenir.

L’épée de son père s’envola en tourbillonnant à travers le nuage igné qu’étaient devenus le cavann et son cavalier. Brillante comme l’éclair, elle poursuivit son vol en plein vers les agresseurs, tournoya encore une fois sur elle-même et se planta dans la nuque d’un Pourpre de la troisième rangée, qui s’effondra sans un cri. Les suivants lui passèrent sur le corps et continuèrent leur chemin, imperturbables.

Une fois le silence rétabli, les petits êtres silencieux qui étaient tombés à terre au son du luth se mirent à bouger. Ils se redressèrent sur leurs jambes et reprirent leur place dans la colonne.

La longue caravane continua à avancer à l’allure à laquelle elle s’était précipitée sur la forteresse. Elle traversa les brèches des murailles, la voie encombrée de gravats, le remblai de pierres formant un gué dans les douves et enfin le sentier parallèle à l’allée bordée d’arbres.

Le jeune Exotan, qui venait de voir succomber son père, la suivait d’un regard éberlué.

Il n’avait plus qu’une idée en tête : se venger…

— Vengeance ! ne cessait-il de murmurer entre ses dents. Vengeance… !

Il descendit de son cavann, s’adossa contre un tronc et observa la colonne des petites créatures sans véritablement en avoir conscience.

Il demeura là pendant une heure, insensible à tout son entourage, et ne se rendit même pas compte que son cheval s’était tout bonnement mis à paître.

La cohorte poursuivit son chemin.

Lorsqu’elle arriva un moment plus tard à proximité de la partie occidentale du mur, le chef remarqua deux cavaliers qui s’approchaient dans un galop effréné. Il eut encore tout juste le temps de voir un individu accroché à la bride du second animal tomber lourdement et demeurer allongé par terre, inerte.

Effrayées, les deux montures filèrent à travers champs droit sur le premier tiers de la colonne.

Le guide attendit encore un instant, mais une fois atteint le seuil de tolérance, il fit feu à deux reprises.

C’est ainsi que moururent à leur tour la mère de Sandal et la jolie Beareema.
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Deux heures plus tard…




Entre-temps, Sandal était revenu à l’intérieur du château fort où il s’était débarrassé de sa cuirasse et de tout son équipement. Puis il alla chercher un cavann de remplacement et retraversa le pont-levis, aveugle à toutes les ruines et à la désolation qui l’entouraient. Il se sentait désormais apatride.

Il ne s’arrêta qu’à l’extrémité de l’allée au double rideau d’arbres.

— Adieu ! chuchota-t-il.

Son instinct de chasseur fonctionnait à nouveau normalement. Il avait tout observé avec attention, son cœur était partagé entre la honte et l’espoir.

La honte à la pensée qu’il aurait dû prendre l’offensive et chevaucher aux côtés de son grand-père. Mais alors, il serait à présent mort, lui aussi, sans avoir pu le venger ni même tenter de le faire.

L’espoir parce qu’il vivait. Tant qu’il était en vie, il pourrait se battre. Et tant qu’il pourrait se battre, il essaierait de tuer ces agresseurs lâches et abjects tout en demeurant lui-même invisible.

Néanmoins, un danger le guettait encore quelque part… S’il ne le voyait pas, il le humait dans l’air.

Le jeune chasseur mouilla un de ses doigts, le leva et éprouva une sensation de froid. Le vent venait donc de l’ouest, comme généralement en cette saison.

Avec une odeur d’incendie provenant elle aussi de la même direction ?

Pour Sandal, tous les habitants du château, y compris les deux femmes, s’étaient enfuis vers le nord.
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La touffe d’herbe était encore incandescente et l’on apercevait le brasier sous les écorces blanches à moitié calcinées de la branche. Il se serait éteint si le vent ne l’avait pas ranimé dans l’après-midi.

Sandal Tolk souffla sur les braises et aussitôt, une flamme s’éleva. L’incendie gagna les herbes avoisinantes, trouva de quoi s’alimenter un moment avec une deuxième branche et s’attaqua enfin au buisson qui avait jusqu’alors été épargné. Puis le feu lécha les tiges noircies et, en secouant le buisson, le vent attisa les flammes qui se propagèrent à la végétation qui semblait monter la garde autour des deux cadavres calcinés.

Le brasier s’étendait vers l’ouest. Il bondissait de touffe d’herbe en arbrisseau et grossissait à vue d’œil. Finalement, un rideau de feu de deux mètres de hauteur se mit à avancer en direction de la forteresse.

Sandal s’en rendit compte. Il traversa à la hâte un cloaque, non sans jouer de la cravache pour stimuler le cavann affolé par les flammes et l’âcre fumée.

— Comment diable est né cet incendie ? se demanda-t-il.

Soudain, il écarquilla les yeux.

Il aperçut les cadavres des deux équidés gisant au milieu d’un champ circulaire de cendres et, tout à côté, les deux corps inanimés. Son cœur s’arrêta de battre une fraction de seconde. Il s’approcha, mit pied à terre et courut jusqu’à eux.

En se penchant, il découvrit une bague presque intacte. Celle qu’il avait offerte en cadeau à Beareema.

Le cœur empli d’une rage impuissante, il demeura sur place, la main cramponnée à la bride de sa monture, et suivit des yeux la large piste tracée par la caravane.

À présent, il savait ce qui lui restait à faire.

Dans son large carquois dorsal, le guerrier transportait une centaine de morts en puissance.

Le deuxième carquois contenant les flèches aux pointes enduites d’un poison foudroyant était fixé solidement à la selle du second cavann. Les barbillons qui ornaient le fût des traits étaient les plumes d’un oiseau de Manos. Ils affichaient tous la bande bleue des armoiries de la famille Crater.

Sandal remonta en selle et se dirigea lentement vers la colonne des agresseurs.

La nuit commençait à tomber. Bientôt allait sonner l’heure du chasseur impitoyable. L’heure de la vengeance.

L’unique survivant de la seigneurie locale abandonna définitivement derrière lui tout ce qui avait fait sa vie jusqu’à cette minute tragique.
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Tolk tendit à nouveau l’oreille.

— Oui ! murmura-t-il d’une voix rauque.

Quelque part là en bas, loin derrière l’abri des rochers parmi lesquels il se trouvait, les Petits Pourpres établissaient leur campement. Sa monture, qu’il avait fait galoper durement toute la journée, était attachée à un piquet à deux kilomètres de là et il avait gardé près de lui l’autre cavann afin de pouvoir s’enfuir, le cas échéant.

Auparavant, il avait pris la précaution de tendre toute une série de traquenards dans lesquels ses adversaires ne manqueraient pas de tomber. Mais les rumeurs ne permettaient pas de deviner ce qui se tramait là-bas.

La nuit était tombée en silence. Elle enveloppait maintenant la contrée tout entière. À partir du moment où s’allumèrent les premières petites boules lumineuses, les yeux du jeune homme eurent enfin la possibilité de percer l’obscurité presque totale. Il vit remuer des ombres. Puis d’autres sources de clarté circulèrent et les ombres se transformèrent en silhouettes, de sorte que Sandal distingua un cercle de gardes lourdement armés et totalement immobiles, postés le dos tourné vers le centre du campement.

C’est alors que survint un curieux phénomène, en réaction auquel pas une des créatures étrangères ne bougea. Elles semblaient retenir leur souffle.

Loin derrière le jeune Exotan, entre les massifs rochers couverts d’arbres rabougris, une sorte de rumeur grave et prolongée enfla. Le guetteur fit un mouvement pour regarder autour de lui, et il discerna un grand nombre de paires d’yeux aux reflets bleuâtres.

C’étaient les derniers rapaces, ceux qui avaient résisté à l’extermination par les humains. Tuer un tel animal était jadis considéré comme une épreuve de courage, voire un véritable exploit. Avant le jour fatal, Sandal Tolk en avait rapporté tous les ans quelques trophées au château. Ces oiseaux de proie ne chassaient que la nuit, et le ronflement n’était autre que le murmure de leurs petites ailes aussi rapides que celles des abeilles.

Sandal déploya les flèches qu’il avait jusqu’alors tenues avec l’arc. À la main droite, il portait un gant équipé de doigtiers métalliques, et le protège-bras en cuir était fixé au-dessus de son poignet gauche. Il encocha une flèche sur la corde, puis il agita légèrement son arme pour l’éprouver. Quand tout fut bien prêt, il se redressa lentement de toute sa hauteur.

Il voyait tout – mais personne ne le voyait, lui.

Le camp était brillamment éclairé, et le vengeur n’eut aucun mal à repérer la sphère qui étincelait au centre.

Il tendit alors la corde de Parc jusqu’à ce qu’elle lui touche la commissure droite des lèvres, car c’était avec celles-ci qu’il jaugeait la puissance du tir en préparation. Et enfin, il se tourna prudemment pour régler sa visée.

La pointe de la flèche, enduite de poison, reposait tranquillement entre le pouce et l’index de son poing gauche cramponné à l’arc. Sandal aligna l’un des petits êtres silencieux qui se tenaient de l’autre côté du campement, et dont il ne voyait que le dos.

Puis il ajusta la partie du corps où devaient se trouver les omoplates. Deux cents mètres séparaient le trait meurtrier de son objectif.

— Vengeance ! murmura-t-il avec une détermination farouche.

Les trois doigts de sa main droite se détendirent. Les branches de l’arc composite plus grand qu’un homme ramenèrent avec force la corde en avant. La flèche fila à travers la nuit en sifflant et ressortit par la poitrine du garde, qui fut projeté à terre et tomba sur la figure.

Avant même que sa victime n’ait touché le sol, le guerrier encocha son second trait.

Il fallut attendre que le troisième Petit Pourpre ait à son tour le cou transpercé, qu’il chancelle et qu’il s’effondre, pour que retentissent les premiers cris.

Mais la quatrième flèche en atteignait déjà un autre qui se dirigeait vers la sphère.

Il régna tout à coup dans le campement une agitation indescriptible dont, néanmoins, les factionnaires formant le cercle extérieur semblaient totalement exclus. Ils ne voyaient rien ni personne, se contentant de reculer pas à pas vers le centre du dispositif. Avec le calcul glacial du chasseur qui ne cherchait pas à ménager l’adversaire, ni plus à le faire souffrir inutilement, Sandal visa et tira. Le cinquième trait s’enfonça dans la poitrine d’un petit combattant qui se tenait très loin de lui, sur sa gauche.

Puis une autre victime également située à grande distance tomba, sur la droite cette fois.

L’un des gardes fut littéralement cloué à son voisin par une flèche lorsque celui-ci courut vers lui pour lui parler à voix basse.

— Où est donc le type à la queue-de-cheval blanche ? murmura le tireur indomptable.

Ce fut à cet instant qu’arrivèrent les oiseaux.

Bien qu’invisibles, ils trahirent leur approche par le bruissement de leurs petites ailes, tels des fantômes. Ils se précipitèrent sur les Pourpres qui, pris de court, levèrent leurs armes d’où jaillirent de longues traînées enflammées. Du coup, le terrain s’en trouva presque illuminé. Tout le monde courait dans tous les sens, seuls les factionnaires demeuraient stoïquement à leurs postes. Ils avaient abandonné leurs morts sur le sol et s’étaient resserrés pour former un nouveau cercle, plus restreint, autour du centre du camp. Des faisceaux vert clair sillonnaient le ciel et déchiraient les rapaces en vol. Des plumes voltigeaient dans la lumière et les corps lourds des oiseaux surgis de l’obscurité nocturne s’écrasaient au sol, leurs becs pointus tendus vers l’avant.

La neuvième flèche catapulta l’un des petits envahisseurs sur la sphère, et l’impact de la pointe faite du meilleur acier terranien contre celle-ci produisit un horrible raclement de crécelle.

La dixième…

Puis la onzième… la douzième… la treizième…

— Celle-là, c’est pour Beareema ! chuchota Sandal.

Il concentrait à présent ses attaques sur l’endroit où se dressait le mur vivant, juste en face de lui. Occupés à se défendre contre les oiseaux de proie, les Pourpres ne pouvaient rien faire contre le terrible archer invisible.

Qui continuait à viser, à tirer, à tuer.

L’un après l’autre, les adversaires levaient les bras en l’air, trébuchaient en arrière et s’effondraient sur le sol dans un râle. De nouveau, des clameurs résonnaient. Soudain, des traits de feu jaillirent de plus haut, et presque à la verticale. L’un des étrangers avait sauté sur l’échafaudage de la sphère et balançait son arme en dessinant des demi-cercles dans les airs.

Les derniers rapaces s’enfuirent en criant, accompagnés par le murmure de leurs petites ailes.

— Et voici pour le château de mes ancêtres ! siffla l’archer entre ses dents.

Là-bas, sur l’espèce de tour, se dressait le guide des envahisseurs. Le bras tendu, il continuait à décrire des cercles avec son tube radiant.

Sandal l’identifia aux longs cheveux blancs qui lui pendaient dans le dos. C’était le seul détail qui lui permettait de le distinguer des autres, car tous les visages de ces étrangers lui paraissaient identiques.

La flèche suivante partit presque à la verticale, entamant une trajectoire parabolique à la précision mathématique, sans courbure initiale visible. Elle monta très haut et redescendit en piqué pour se planter dans le crâne du chef, ressortant juste au-dessus de la nuque.

La trace ignée de l’arme fulgurante dessina un dernier demi-cercle infernal tandis que retentissait un cri désespéré :

— Y’Xanthymona… !

Le jeune homme ivre de vengeance venait de décocher son ultime trait.

Vingt flèches, vingt cadavres…

L’archer se retira sans bruit.

Plus loin s’était formée une unité de choc composée d’environ cinquante guerriers qui brandissaient leurs tubes à bout de bras. Toutes les flèches ayant eu un point de départ identique, l’endroit où devait se trouver le tireur était facile à localiser. Le bataillon s’élança donc en courant vers la fente étroite entre les rochers.

Mais Sandal s’éloignait, sautant de pierre en pierre ; il connaissait bien les aîtres.

Un virage, à trente mètres…

Il s’y posta et attendit, l’arc dans la main gauche. Puis il s’empara de son radiant, dont il ne s’était pour ainsi dire jamais servi. Il libéra la sûreté et un petit voyant rouge s’alluma aussitôt, se reflétant dans ses yeux lorsqu’il mit en joue et visa la brèche. Aveuglé, il dut baisser les paupières. Le premier adversaire tira à son tour un long jet de flammes à travers la faille. La vague de chaleur atteignit l’Exotan et lui roussit quelques cheveux.

— Ils ne sont pas bêtes… reconnut-il à contrecœur. Comme l’étranger n’était pas tombé, il attendit encore un bref instant avant de faire feu.

Quatre de ses ennemis s’abattirent, foudroyés.

Puis il se sauva.

Dans la clarté de la première lune, il repéra les herbes courbées qui indiquaient les endroits où aucune corde-piège n’était tendue. En quelques bonds, il s’approcha de son cavann par le côté, prit son élan et sauta en selle.

Les premiers Pourpres qui se montraient à présent entre les rochers n’entendirent plus que la course folle des sabots de l’équidé. Ils continuèrent à avancer le plus rapidement possible, mais ils trébuchèrent et churent sur les pierres coupantes dissimulées sous les herbes hautes.

Ils se retirèrent en nage et couverts de sang. Vis-à-vis de leurs morts, l’unique souci des survivants fut de récupérer leurs armes et de les emporter avec eux.

Sandal galopa trois kilomètres, sans arrêt et sans pitié pour les bêtes, les yeux fixés droit devant lui. Puis il les ramena à un trot léger afin de ménager leurs forces et poursuivit vers le sud-est.

Vers l’astroport.







*

 




La caravane qui était partie vers le nord et avait tourné pour la première fois vers l’ouest avait effectué un deuxième virage à quatre-vingt-dix degrés. À présent, elle avait repris la direction initiale.

Les premiers Pourpres grimpèrent une colline aplatie formée par les moraines de la dernière période interglaciaire. Arrivé en haut, le chef courut vers la sphère, prononça quelques mots et obtint une réponse.

Les gardes se dispersèrent et constituèrent une chaîne à mi-pente. Dans le soleil ardent du début de l’après-midi, ils ne cessaient de transpirer d’abondance. Puis tous les autres, ceux qui avaient transporté les pièces détachées de la construction, se regroupèrent.

Quelques-uns d’entre eux s’emparèrent des pelles accrochées dans leur dos et se mirent à creuser un grand trou à fond plat, parfaitement horizontal, au sommet de la colline.

Six éléments tubulaires furent montés ensemble, raccordés à un tore lui aussi fait de segments raboutés, et plantés dans le sol.

Des grincements assourdissants retentirent le temps que les tuyaux s’enfoncent lentement d’un mètre et demi dans la terre tandis qu’à leur extrémité supérieure, cailloux et pierraille s’échappaient dans des nuages de fine poussière.

Ensuite, on boucha les orifices avec de petites boules, desquelles des conduits de gros diamètre partaient vers une colonne haute de dix mètres qui avait été assemblée à partir de vingt demi-cylindres.

Ces différentes activités durèrent quelques heures.

De leur côté, plusieurs groupes réunis avaient construit un artéfact vaguement hémisphérique. Vingt Pourpres la traînèrent jusqu’au pied de la colonne argentée dont trois petits êtres silencieux entreprirent alors l’escalade, l’un derrière l’autre, pour installer à son sommet un curieux appareil doté de bras articulés. Ils équipèrent le dispositif d’un câble d’acier long d’environ trente mètres dont ils fixèrent ensuite l’extrémité à un anneau soudé au sommet de la demi-sphère.

Peu après, les bras manipulateurs se courbèrent et commencèrent à bouger tandis que la coupole oscillait d’abord puis montait lentement, sa section plane restant parallèle au sol. Les bras de charge se replièrent pour l’enfiler exactement sur la tige de gros diamètre qui se dressait en haut de la colonne.

Les bras furent désassemblés et fixés entre les tubes enfoncés dans le sol et le fût argenté. Un bout du câble d’acier fut raccordé à une barre métallique plantée en terre à environ cinq mètres de la construction en forme de champignon, tandis que l’autre était arrimée derrière une trappe aménagée dans le pied de l’étrange artéfact.

De nouveau, un ordre strident.

Les gardes se retirèrent, puis la cohorte se reforma. Mises à part les pelles un peu bizarres, tout le matériel qui avait été apporté là demeura sur place. Il ne valait pas la peine d’être ramené à bord du vaisseau.

Le curieux édifice commença à bourdonner dès que la sphère suspendue dans le palanquin eut été redescendue au pied de la colline.

Un bourdonnement qui, sans être bruyant, n’en était pas moins pénétrant.

Alors, la « troupe du nord » se retira, repartant au pas de course dans la direction d’où elle était venue. À ce rythme, elle atteindrait en quelques jours la bifurcation de la piste puis se retrouverait vite à proximité du navire cubique.

Le cube était toujours posé là-bas, avec ses quatre faces latérales rabattues. Les petits animaux qui se hasardaient lentement à regagner ses parages ne voyaient plus rien de vivant susceptible de les effrayer.

On entendait seulement, de temps à autre, un faible froissement en provenance de l’intérieur.
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Dans un dernier galop impétueux, les deux cavanns traversèrent les rues désertes du petit village de maisons préfabriquées qui appartenaient aux Terraniens. Le jeune Exotan sauta à bas de sa monture devant le bungalow dans lequel résonnaient des bruits de voix. Il attacha les deux équidés à l’ombre et s’arrêta sur le seuil.

— Sandal ! s’écria quelqu’un sur le ton de la plus vive surprise. Diable d’homme ! J’ai bien cru que tu étais mort !

En découvrant le visage grave du chasseur, Thamar ben Kassan regretta ce qu’il venait de dire inconsidérément. Quoi qu’il ait pu se produire, la physionomie de Sandal exprimait la maturité, la souffrance… Pas de doute, lui n’était certainement pas retombé en enfance !

— Moi pas, déclara le nouveau venu. Mais les autres, oui, ils sont tous morts… Beareema, mon père, ma mère… et mon grand-père aussi.

Le Terranien laissa tomber sa craie de couleur, traversa en courant l’allée du milieu sous les regards sidérés de ses « élèves » et rejoignit son ami. Il le connaissait depuis près de cinq ans déjà, et une partie de l’évolution du jeune Exotan était intimement liée à sa propre vie à lui, Thamar.

— Que s’est-il donc passé ? demanda-t-il dans un murmure.

— Tout est perdu. Mort, destruction, vengeance…

Sandal fixa pendant un moment son maître droit dans les yeux, des yeux sombres et inquiets, puis il plia les genoux et s’adossa contre le chambranle de la porte avant de s’effondrer par terre. Un sanglot sec lui secoua le corps. Il se blottit contre le Terranien qui s’était agenouillé près de lui, enfouit sa tête entre ses bras croisés et se mura dans le silence.

Les tressaillements qui l’agitaient cessèrent au bout d’un certain temps. Thamar revint à l’intérieur de la salle où il donna aux responsables des villages une liste impressionnante de leçons à apprendre par cœur, avant de les faire sortir en vitesse. Dociles, ils ne se le firent pas dire deux fois et s’en allèrent, non sans avoir au passage considéré l’homme écroulé sur le sol avec des regards pleins de curiosité.

Puis le professeur releva son jeune ami. Le Terranien au quotient intellectuel étonnamment élevé ne savait pas exactement ce qui était survenu entre-temps, mais il lui suffirait de quelques phrases prononcées par Sandal pour se faire une idée précise des événements.

— Reprends tes esprits, lui dit-il. Ou plutôt, détends-toi. Laisse-toi un peu aller ! Je vais t’emmener chez moi et, une fois là-bas, tu commenceras par…

L’Exotan se laissa entraîner sans résistance dans le soleil et la chaleur, à l’ombre des arbres, jusqu’à l’immense appartement du Terranien.

Thamar poussa le jeune homme devant le lit, puis lui donna un petit coup qui le fit tomber sur le dos. Sans perdre de temps, il alla remplir une seringue pressurisée et approcha l’aiguille du cou du chasseur. Il y eut d’abord un sifflement lorsque l’air comprimé s’échappa, puis le dard creux s’enfonça lentement dans la veine.

Quelques minutes plus tard, le protégé de ben Kassan était plongé dans un sommeil profond et sans rêves.

Que lui est-il arrivé ? Est-il lui aussi victime de l’abrutissement général, ou bien sommes-nous deux immunisés ? se demandait Thamar.

Immobile au pied du lit, il contemplait Sandal Tolk.

Le jeune Exotan portait les stigmates d’une extrême fatigue physique et d’expériences effroyables, qui pouvaient fort bien être la cause de son épuisement. Ses vêtements étaient sales et négligés. Seules ses armes semblaient en parfait état. La petite boule de corail rouge suspendue à son oreille brillait dans le seul rayon de soleil qui s’était fourvoyé dans la pièce.

Qu’avait-il bien pu se passer ?

Ainsi, tous les membres de la famille Tolk avaient succombé ? Comment était-ce possible ? Ils ne pouvaient pas être morts d’inanition, car Sandal possédait tous les moyens de subvenir à leurs besoins. Avaient-ils été malades, contaminés par une épidémie d’un genre nouveau en train de se propager ?

Et lui, Thamar, que pouvait-il faire ?

De par ses facultés, ses occupations et les buts qu’il s’était fixés, à savoir les activités sociales et tout ce qui concernait les êtres humains – que ce soient les Terraniens résidant sur ce monde ou les gens qui y étaient nés –, l’Homo superior rejetait par principe l’usage des armes.

Comment pouvait-il venir en aide à Sandal ?

Pour le moment, il l’ignorait. Car il n’était pas question d’agir à la légère.

Il sortit de la chambre, se dirigea vers les cavanns qu’il dessella et emmena ensuite dans un appentis pour leur donner à manger. Puis il programma l’un des rares robots plutôt vétustes qu’il possédait, et la machine se mit à panser les chevaux.

— Et voilà ! déclara l’Homo superior.

Avant de rentrer chez lui, il passa par sa salle de classe improvisée, rangea le matériel et les livres et remercia le ciel de ce que, dans l’ensemble, les habitants de cette planète parlent un intergalacte relativement pur au lieu de se diviser en plusieurs familles linguistiques. Certes, étant donné son quotient intellectuel élevé, il n’aurait pas éprouvé de sérieuses difficultés à assimiler rapidement plusieurs dialectes différents, mais cela lui aurait néanmoins fait perdre beaucoup de temps.

Le soir allait tomber lentement. En cette période de l’année, les deux lunes d’Exota-Alpha étaient pleines et la nuit totale tomberait très tard.

Thamar ne manqua pas de travail durant cette fin d’après-midi. Après avoir fait le tour des logements de ses élèves adultes, il sortit deux fauteuils sur la terrasse de sa maison, glissa une table entre eux et prépara le repas. Il sacrifia même son avant-dernière bouteille de champagne.

Une fois terminées toutes les tâches qui lui incombaient, il s’immobilisa face au volcan éteint qui, à quarante kilomètres à l’est, culminait à trois mille mètres d’altitude. Majestueux, il offrait une indéniable ressemblance avec le Fuji-Yama, la montagne sacrée du Japon terrien. La lumière d’Aphik, la grosse lune jaune comme un coing, baignait l’un de ses versants. Lorsque sa distance apparente au-dessus de l’horizon ne serait plus que de quelques dizaines de centimètres, son croissant inférieur prendrait une teinte rouge sinistre et lui donnerait l’allure d’un visage sans traits souligné par un sourire diabolique. Un spectacle à faire frémir les superstitieux, à l’instar des premiers colons qui l’avaient baptisée « le Voleur d’Étoiles ».

De l’autre côté, Eleasor, le second satellite plus petit et à l’albédo moins élevée, réfléchissait les rayons du soleil déjà couché et teintait la pente d’une clarté verdâtre symbole d’espérance. C’est pourquoi on l’avait jadis surnommée « le Guerrier Nocturne », en lui attribuant un rôle protecteur contre les ténèbres envahissantes dont Aphik favorisait la venue.

Tandis que Thamar ben Kassan contemplait la cime conique du volcan, d’autres terminaient là-bas leurs derniers travaux.

Mais cela, le Terranien l’ignorait. Il ne savait pas non plus qu’un vaisseau spatial avait mis en panne très haut au-dessus de la planète et, avec toute l’attention possible, observait ce qui se déroulait au sol.



  CHAPITRE XI

Pendant que la colonne du sud se reformait au double clair de lune, deux silhouettes immobiles jetaient leurs ombres sur les cendres blanchies du volcan éteint.

Derrière elles, une construction étonnante se dressait vers le ciel nocturne.

Elle était constituée d’un nombre incalculable de barres d’environ deux mètres de longueur, tellement épaisses qu’il eût été impossible de les étreindre des deux mains. Des noix d’assemblage sphériques les reliaient, ce qui donnait à l’édifice l’allure d’un échafaudage préfabriqué.

C’était un mât plutôt mince d’une cinquantaine de mètres de haut qui, grâce à ses entretoises transverses, pouvait résister même aux ouragans les plus violents.

À son extrémité supérieure était juché un large panneau concave, aux contours rectangulaires, uniquement formé de facettes planes. Mis à part le fait qu’il ne pivotait pas, il évoquait les anciens réflecteurs paraboliques terriens jadis utilisés pour les radars.

Son axe indiquait le nord, avec un léger décalage d’une seconde d’arc vers l’ouest. En le prolongeant par une ligne droite imaginaire épousant la courbure de la surface planétaire, on atteignait exactement le centre de la partie supérieure de la construction en forme de champignon, loin vers le nord.

Les deux derniers Pourpres parurent soudain se réveiller. Ils contournèrent l’assemblage métallique puis rejoignirent à la course leurs congénères.

Cette colonne elle aussi, pour revenir à son point de départ, allait emprunter la piste qu’elle avait tracée à l’aller et qui coupait plusieurs sortes de reliefs ou obstacles naturels. Les petits êtres silencieux avaient traversé le cours d’un fleuve, assez large mais dépourvu d’écueils rocheux, en y jetant un pont constitué de troncs d’arbres flottants qu’ils avaient empêché d’aller se perdre en aval en les calant à l’aide de blocs de pierre. Peut-être l’ouvrage serait-il encore en place.

Cette nuit-là, les Pourpres ne coururent pas. Ils se contentèrent de marcher à une allure un peu plus rapide. La sphère suspendue à ses cardans se balançait légèrement d’un côté sur l’autre au gré des accidents de terrain. La caravane descendit tout le long du versant en pente douce, puis dépassa les buissons tordus et arriva dans la forêt qui poussait sur les terrains rendus fertiles par la lave volcanique.

Plus vite… plus vite…

L’étrange édifice, loin en arrière, ressemblait à un corps étranger incongru dans cet environnement vierge. Étranger, exotique, quelque peu fragile, tellement frêle qu’il ne paraissait pas avoir été dressé là pour y rester très longtemps, comme si ses inconcevables bâtisseurs avaient prévu que cet artefact ne défie pas l’éternité.

En cela, et si tel était bien le cas, ils se différenciaient de tous ceux qui avaient autrefois laissé tant d’objets énigmatiques sur d’autres mondes, des vestiges dont beaucoup remontaient à des âges immémoriaux et qui ne pouvaient être imputés aux habitants de l’Essaim, surgi seulement dix mois plus tôt.

Mais il n’y avait plus guère de curieux, dans la Voie Lactée, pour se préoccuper de tels détails…

De la même manière, les autres caravanes repartirent également en suivant leurs pistes initiales. Comme si elles en avaient vu et fait assez. Quoi qu’il en soit, elles avaient accompli les tâches qui leur avaient été assignées.

De tout cela, Thamar n’avait pas la moindre idée lorsqu’il revint dans la chambre pour réveiller Sandal.
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Aphik, la grosse lune, affichait à présent son abominable rictus carminé. Un peu plus tard, elle masquerait Eleasor, qui se rapprochait d’elle et dont le vert avait encore pâli. Selon les vieilles légendes, commencerait alors le combat cyclique entre le Voleur d’Étoiles et le Guerrier Nocturne, vainqueur assuré puisqu’au matin suivant, le soleil se lèverait à nouveau…

Une lampe surmontée d’un abat-jour couleur ivoire se dressait à proximité des deux hommes. Le faisceau de lumière n’éclairait que la table et les visages. Après avoir vidé une grande tasse de café, Sandal Tolk venait de saisir la coupe de champagne qui lui était destinée.

— Bois, mange et raconte ! lui intima Thamar à mi-voix mais sur un ton impérieux. Lentement et calmement ! N’oublie rien, n’omets rien. Je dois tout savoir, Sandal, comme jadis !

— D’accord ! Tout de suite…

À l’époque où elle vivait encore, Beareema avait enseigné au jeune Exotan l’art de manger avec une fourchette et un couteau. Il n’avait jamais plus abandonné cette habitude.

Beareema… Tout le monde ici l’aimait beaucoup, sa jeune et jolie épouse.

Entrecoupant son récit de nombreuses pauses pour pouvoir se sustenter de temps à autre et surtout se détendre peu à peu, Sandal relata tous les événements qui avaient marqué sa vie depuis le jour où l’onde d’abrutissement avait déferlé sur la planète.

L’Homo superior l’écoutait attentivement. Petit à petit, tout s’éclaircissait dans son esprit. En premier lieu, il se rendit compte que le vaisseau qu’il avait entendu n’était pas une unité terranienne acculée à un atterrissage forcé.

Il comprit aussi que les individus qui avaient défilé en colonne vers l’ouest étaient des étrangers défiant toutes les lois de l’imagination.

Des semeurs de destruction…

La mort, le feu, la campagne nocturne de vengeance, la traque qui avait suivi, depuis la forteresse et ses alentours jusqu’à l’astroport…

Tous les détails fournissaient à ben Kassan une image de plus en plus nette des événements.

— Que dois-je faire à présent ? Et surtout, que me reste-t-il à faire ? l’interrogea le jeune homme après avoir terminé son repas et son récit.

— Rien de plus qu’à moi-même, répondit Thamar. C’est-à-dire attendre. Attendre et venir en aide aux autres. Nous sommes les deux seuls individus sur cette planète à ne pas être retombés à l’état d’enfants stupides. Un travail énorme et une immense responsabilité nous incombent maintenant – et nous voilà sur le terrain !

Sandal acquiesça d’un simple signe de tête.

Il allait devoir entamer une nouvelle vie. Et oublier tout le passé.

Son hôte se leva.

— Viens avec moi ! ordonna-t-il brièvement.

Son jeune ami obéit sans un mot. Lentement, très lentement, il commençait à se retrouver lui-même, mais chaque pas sur le nouveau chemin à peine tracé lui donnait l’impression d’entrer dans un nouveau pays. Un pays qu’il n’avait jamais vu.

Son premier devoir consistait donc à faire connaissance avec lui.

Ils quittèrent la maison, grimpèrent dans un glisseur et s’envolèrent tout doucement vers la tour de l’astroport que, jusqu’à présent, Sandal n’avait aperçue que de loin.

Thamar ouvrit la porte du petit ascenseur avec une clef spéciale, puis il en fit tourner une autre sur un tableau, et la cabine cylindrique monta. Lorsqu’elle s’arrêta, les deux hommes pénétrèrent directement dans la salle de contrôle. Le tarmac sur lequel dormaient quatre vaisseaux vides et de taille modeste s’étendait en dessous d’eux, baigné dans la lumière déclinante d’Aphik et d’Eleasor. Le Terranien prit place devant un pupitre, pressa quelques touches et, dans la clarté diffuse de la station, quelques instruments ainsi qu’une large échelle graduée s’illuminèrent.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit son ami, déconcerté.

Ce monde non plus, il ne le connaissait pas. Il ne connaissait pour ainsi dire que les embryons de technologie qui, avec le temps, s’étaient répandus sur la planète et avaient produit des instruments tels que des moulins, des générateurs et des appareils auxiliaires fonctionnant à l’électricité pour faciliter les travaux des champs.

— Tout ce que font les gens sous l’empire de la peur, expliqua celui dont Sandal ignorait le statut d’Homo superior. Nous allons appeler au secours. D’une voix inaudible mais très efficace !

Thamar ben Kassan régla la fréquence de l’Astromarine Solaire et monta la puissance d’émission avant de saisir la tige articulée du microphone.

Après avoir toussoté deux ou trois fois, il appuya sur un bouton. Le jeune chasseur écoutait, le souffle court. L’appel était lancé en intergalacte, la langue parlée à l’origine par Beareema.

— Attention ! S.O.S. ! Ici Thamar ben Kassan, ancien chef de l’astroport commercial d’Exota-Alpha, dans le système d’Otinarm. Nous appelons tous les Terraniens ou vaisseaux terraniens susceptibles de nous entendre ! Notre planète a été attaquée par un peuple inconnu mais très dangereux. Nous craignons une invasion !

« Attention ! Message d’urgence aux Terraniens ! Aidez-nous ou venez nous conseiller sur la conduite à tenir ! Nous ne sommes que deux à l’appareil, les deux seuls individus de la planète à être restés normaux. Un jeune chasseur-guerrier et un Homo superior. J’enregistre ce texte sur cristal mémoriel pour que le message soit émis en boucle pendant vingt-quatre heures consécutives.

« Ici Exota-Alpha ! Nous avons besoin d’aide de toute urgence !

Puis il pressa une autre touche, hocha la tête et, l’espace de quelques secondes, regarda le cristal tourner sans interruption.

L’appel au secours allait être répété en continu.

— Qui va répondre ? demanda Sandal tout en caressant le corail rouge qui lui ornait l’oreille.

Depuis qu’il avait trouvé ce bijou, il ne l’avait plus jamais quitté. Avec lui, de temps à autre, il rêvait encore des étoiles.

Thamar esquissa un bref éclat de rire sans joie.

— Ça peut durer des jours et des semaines ! expliqua-t-il. Pas la peine de s’éterniser ici, je vais basculer la ligne chez moi, et ça nous permettra d’attendre tranquillement les signaux de nos sauveteurs.

— Ma foi… fit l’Exotan, résigné.

Ils s’attardèrent encore quelques instants dans la cabine, profitant de la vue panoramique plongeante sur l’astroport et les ombres mouvantes des navires stationnés, sur les maisons formant la petite agglomération agencée en triangle et sur les arbres qui la décoraient. Eleasor finit de glisser complètement derrière le disque d’Aphik, et la nuit s’épaissit d’un cran.

Sandal et Thamar allaient attendre, sans vraiment savoir quoi et si cela en valait la peine.




*

 




— Joaquin Cascal, s’il vous plaît ?

Le dormeur sauta à bas de son lit, tâtonna dans le noir à la recherche d’un interrupteur et jura comme un sonneur en trébuchant sur les boîtes plastifiées qui traînaient juste sous sa table de travail. Elles contenaient toutes sortes de pièces de rechange pour le générateur antigrav rustique du croiseur.

Joak enfila ses bottes et en boucla les fermetures tout en demandant :

— Qui m’appelle ?

— Le centralcom ! Vous êtes pour le moment le seul à ne pas roupiller, donc c’est vous le chef. À vous de décider ce que nous devons faire !

— Ah, ces sous-fifres ! grommela Joak dans le microphone branché. Vous aussi, que je sache, vous avez pourtant bien une tête, non ? Alors, qu’elle vous serve un peu à penser et pas uniquement à manier le peigne !

Il quitta sa cabine, gratifia d’un coup de poing amical la lourde arbalète suspendue à des attaches souples sur le côté extérieur du panneau blindé et sortit dans la coursive, toujours réduite à la moitié de sa largeur normale à cause des placards qui couvraient la cloison de part et d’autre du vantail.

Cascal rejoignit le centralcom en courant et déboucha dans une salle presque déserte.

Seuls deux techniciens étaient assis devant les instruments. L’un d’eux se frappa le front de la main, tandis que l’autre ôtait une de ses jambes de la console.

— Monsieur Cascal, dit-il, il ne s’agit pas de notre coiffure mais uniquement de savoir si nous devons réveiller le Stellarque ou non.

L’interpellé vit se tendre vers lui la main de l’homme.

— Bon, je comprends, j’accepte et je pardonne tout ! Que se passe-t-il ?

Les lèvres du technicien dessinèrent un large sourire, comme s’il était heureux que s’annonce enfin une action réelle après ces longues journées d’attente oisive au-dessus de la planète. Il pressa une touche, puis Joak entendit une voix calme et bien maîtrisée qui se mit à parler avec une diction impeccable.

— Attention ! S.O.S. ! Ici Thamar ben Kassan, ancien chef de l’astroport commercial d’Exota-Alpha…

Suivit le message, techniquement parfait, comme si l’émetteur s’était trouvé dans le centralcom même.

— Alors, Monsieur, qu’en dites-vous à présent ?

Joaquin répliqua sans se compromettre :

— Rien. Je réfléchis.

— Psssttt ! siffla le deuxième radio.

Le chemin qui menait au succès était décidément sinueux à souhait, abrupt, parsemé d’épines et de cailloux tranchants. Ces derniers jours, grâce à leurs appareils à longue portée et à leurs optiques d’observation, les membres d’équipage du croiseur avaient certes remarqué quelques détails qui ne leur avaient pas paru vraiment révélateurs. Et voilà qu’à présent, ils prenaient un poids non négligeable.

— Primo, marmonna Cascal à voix basse, si je raconte à Rhodan qu’un Homo superior l’attend là en bas, son humeur va encore redescendre de quelques crans. Ensuite, notre interlocuteur se trompe. Il y a sur ce monde d’autres êtres doués d’intelligence. À preuve ces caravanes dont l’une s’est dirigée vers le nord, une autre vers le sud et la troisième vers l’ouest. Les deux premières ont abandonné derrière elles des constructions métalliques. Mais apparemment, sur Exota-Alpha, personne n’est évidemment au courant de ça. Un instant…

Le radio ôta sa deuxième jambe du pupitre pour aller remplir un gobelet de café chaud conservé dans une bouteille isotherme et l’offrir au « chef » provisoire.

— Je m’attendais à ce que vous le remarquiez, Monsieur, dit-il. La troisième colonne, cependant, n’est pas repartie au complet vers le cube…

— Tout cela suffit à justifier que nous allions réveiller l’Arkonide ainsi que le Stellarque, malgré leur épuisement. Ne vous en faites pas, je vais me charger de cette passionnante corvée. Voyez-vous, le côté positif dans une voie sans issue, c’est qu’elle oblige à faire demi-tour.

Un peu plus tard, Joak fit relayer le message du centralcom à la passerelle sur laquelle lui et les deux autres intéressés venaient de se retrouver.

— Je n’avais pas escompté cela, fut le commentaire de Rhodan. Nous allons nous poser sans plus tarder sur l’astroport, bien entendu.

L’ennui et la longue attente lui font perdre le sens de la mesure ! Surveille-le bien ! souffla au Lord-Amiral son cerveau-second.

— Étant donné certains événements, mon cher Perry, tu devrais faire preuve d’un peu plus de prudence, lui conseilla Atlan d’une voix dure. Nous ne disposons que de quelques hommes, et chacun d’eux est irremplaçable. De surcroît, comme tu devrais toi aussi, j’imagine, trouver un certain intérêt au fait de rester en vie, je te conseillerais de ne pas intervenir immédiatement en te mettant en route tout de suite pour cet astroport. Ce peut être un piège. Ce peut être un bluff de grande envergure lancé par les gens du Chercheur ! En aucun cas il ne faut se précipiter dans une opération, quelle qu’elle soit !

— Telle n’était pas non plus mon intention… Mais là, sur Exota-Alpha, nous pouvons obtenir une foule de renseignements intéressants.

— Et risquer de nous rompre le cou… compléta Cascal.

— Ce n’est pas impossible, en effet. Le risque est partout ! répliqua froidement Atlan.

— Ce n’est pas non plus une raison pour courir au-devant de lui, admit Rhodan. Je propose que nous commencions par envoyer une réponse à cet Homo superior.

— Tout à fait d’accord, acquiesça l’Arkonide avec un signe de tête énergique.

Joaquin leva la main.

— Par ailleurs, c’est la fréquence de l’Astromarine… déclara-t-il. (Puis il réajusta la tige du microphone et poursuivit :) Votre cher compatriote, l’Homo superior, va être ravi !

Perry se contenta d’un petit sourire amer.

Cascal fit procéder à quelques réglages, puis l’antenne émettrice de la Bonne Espérance II s’orienta vers la planète. Le Stellarque se mit à parler.

— Ici Perry Rhodan. J’appelle Thamar ben Kassan, sur Exota-Alpha ! Répondez, je vous prie !

Et il attendit. Il savait pertinemment que la mise en garde de son ami Atlan n’était pas l’expression d’un pessimisme de circonstance. Devant toute décision, la meilleure méthode consistait d’abord à se pencher sur le problème avec une bonne dose de circonspection. Donc, quoi qu’il en soit, le navire demeurerait sur orbite. Et en cas de nécessité, on éjecterait, pour se poser sur ce monde, une chaloupe dûment armée et tellement prudente que cela pourrait passer pour de la couardise.

— J’ai tout lieu de croire que cet Homo superior est dans les bras de Morphée ! Eh bien, Monsieur, quand on dort, on ne fait pas de bêtises, n’est-ce pas… ? Pourvu que nous ne tombions pas une fois de plus sur un militant authentique et borné de cette stupide évolution pacifiste !

Cascal perçut dans les propos de Rhodan à quel point il souffrait de la déception qui lui avait été causée sur Terre. Alors qu’ici, manifestement, l’Homo superior s’était comporté avec une profonde humanité, presque exagérée, même, puisqu’il s’était trompé à plusieurs reprises dans la méthode.

Par ailleurs, il ne fallait pas oublier le choc causé par le sabotage dont avait été victime le Marco Polo et qui pesait toujours sur l’esprit de Perry.

Soudain, on perçut un souffle haletant dans le haut-parleur. L’homme avait dû courir comme un fou.

— Ici Thamar ben Kassan ! Qui est en ligne ?

Le Stellarque et l’Arkonide échangèrent un bref coup d’œil. L’Homo superior avait parlé en intergalacte, langue dans laquelle il avait également rédigé son message de détresse.

— Un Terranien comme vous, ben Kassan ! répondit le Stellarque.

Ils n’eurent pas de peine à imaginer l’éclat de rire muet et plein de sarcasme que se permit leur interlocuteur.

— Je m’en serais presque douté, figurez-vous ! reprit ce dernier. Si vous craignez de tomber dans un piège, rassurez-vous, ce n’en est pas un ! Je remplis ici les fonctions d’une sorte de correspondant cosmique, et j’ai auprès de moi un jeune homme dont les Petits Pourpres ont tué l’épouse ainsi que toute la famille.

Atlan masqua le microphone de sa main et murmura :

— Il est presque impensable que des étrangers tels que les gens du Chercheur parlent de leur vie privée ! Voici donc déjà deux informations précises.

— Vous serez peut-être surpris d’apprendre, Monsieur ben Kassan, que vous parlez à Perry Rhodan lui-même, actuellement à bord de la Bonne Espérance II. Nous avons observé l’arrivée du vaisseau-cube sur votre planète et vu que trois colonnes au total avaient débarqué de la nef géométrique pour ensuite s’en éloigner.

Thamar ben Kassan réfléchit un instant avant de réagir.

— Trois colonnes ? Voilà qui est nouveau ! Ainsi ce navire, vous l’appelez « Chercheur » ? C’est un engin cubique dont les côtés se rabattent pour former des espèces de rampes. Avez-vous besoin d’autres détails ? Un homme qui faisait partie des compagnons de Sandal – tel est le nom de mon jeune ami ici présent – a vu comment s’ouvraient ces panneaux.

Surpris, Rhodan se cala contre le dossier de son fauteuil.

— Merci, dit-il. Nous vous croyons. Avez-vous des problèmes particuliers ?

— Non, répondit Thamar. Nous essayons seulement de sauver de la famine, et probablement aussi des épidémies, quelques centaines de milliers d’individus.

— Le navire étranger se trouve encore à l’endroit où il a atterri, mais nos appareils infrarouges ont constaté qu’il manquait un certain nombre de créatures pour que son effectif soit au complet.

— Merci, Monsieur Rhodan. Avez-vous également l’intention de vous poser sur notre spatioport ?

— Certainement pas avec notre vaisseau, tout au plus avec une chaloupe !

— Très bien, nous vous attendons, affirma l’Homo superior, à la grande surprise des trois hommes et des quelques membres d’équipage qui ne faisaient pas la sieste. Quand pouvons-nous compter sur votre arrivée ?

— Demain aux environs de midi, conclut le Stellarque après une brève réflexion.

— Très bien. Merci !

— Je vous en prie. Terminé.

Rhodan coupa le contact hypercom avant de confier à ses amis :

— Voilà bien quelque chose qu’aucun de nous n’avait prévu, et moi le premier ! Des Pourpres, les faces du cube qui se rabattent… Qu’allons-nous encore avoir comme surprises ?

— Il y en aura d’autres, à coup sûr, affirma Cascal d’un air convaincu. D’ici, on ne discerne pas clairement ce qui se passe à la surface de ce monde et les deux types, là en bas, n’ont évidemment pas de vision d’ensemble. Ils savent seulement ce qu’ils viennent de vivre, ce qui est très limité, naturellement.

— Nous avons placé du personnel dans toutes les sections. L’observation est assurée sans interruption et moi, j’ai beaucoup de sommeil à récupérer !

— Vous n’êtes pas le seul, rétorqua Cascal sans ménagement. Allons nous reposer encore un peu.

Ils quittèrent la centrale et chacun regagna ses quartiers. Même ceux de Rhodan et d’Atlan étaient encombrés de pièces d’équipement. C’était du moins ce qu’annonçaient les étiquettes collées sur les caisses. En réalité, pour la plupart d’entre elles, il s’agissait d’aliments concentrés et de boîtes de conserve, de sorte que les astronautes pouvaient espérer à juste titre qu’au cours d’un vol prolongé, les cabines se videraient progressivement de leurs cargaisons.
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Un méchant halo venait à peine d’envelopper le soleil lorsque les dernières faces latérales du vaisseau-cube se refermèrent.

Elles avaient commencé à se relever presque sans bruit dès que le dernier membre de ce peuple silencieux avait été happé par le sas inférieur. Lorsqu’elles se dorent, un peu de terre tomba des arêtes du cube.

Le firmament fut alors envahi d’un curieux éclat tressaillant. On eût dit que l’atmosphère était saturée de vapeur d’eau et qu’y fulguraient de fortes décharges électriques.

Soudain retentit un sifflement strident, qui monta vite en puissance.

Tout autour du cube gris foncé, les cendres amassées se mirent à tourbillonner, puis des faisceaux de feu jaillirent du ciel et vinrent frapper de biais sous le navire. Les grondements des blocs-propulsion s’intensifièrent également. Dans les parages, des animaux s’enfuirent, des arbres se déracinèrent, des herbes et des buissons s’enflammèrent.

L’engin spatial sombre, à nouveau hermétiquement fermé et mystérieux à l’instar d’une boîte de Pandore, se détacha du sol et s’éleva lentement. Les énormes étançons disparurent, s’encastrant dans les logements pratiqués dans la face inférieure du cube. Puis le vaisseau grimpa presque à la verticale dans le ciel plombé, constellé de petites lumières, et traversa l’épais plafond de nuages.

Un coup de tonnerre assourdissant ébranla le paysage au moment où le Chercheur franchit le mur du son.

Un moment encore, et le navire se perdit dans le cosmos.

Évidemment, les instruments de la Bonne Espérance II avaient enregistré l’événement en temps réel. À présent, un minuscule point lumineux se déplaçait sur les écrans de visualisation assombris et s’écartait du disque planétaire. Il devint soudain plus brillant et mit le cap dans la direction précise d’où il était venu.

Il s’était écoulé environ neuf jours entre son atterrissage et son décollage.

— Nous le gardons en observation aussi longtemps que possible. Et maintenant, à notre tour d’aller nous poser sur ce monde étrange. Avec un regain de prudence, cela va sans dire !

Cascal leva la main.

— Un aviso ? s’enquit-il.

— Oui. Et trois hommes en spatiandre de combat.

— C’est parfait ! décréta Atlan en guise de conclusion.

La Gazelle s’éjecta une heure plus tard. Un hypermessage atteignit l’astroport alors que le Chercheur s’éloignait de plus en plus d’Exota-Alpha. Mais s’il continuait à naviguer à sa vitesse actuelle, les optiques à longue distance du croiseur pourraient encore le suivre assez longtemps.
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Le jeune guerrier et l’Homo superior se tenaient à la limite du spatiodrome. Entre-temps, Thamar avait installé un petit émetteur de localisation chargé de guider les visiteurs vers l’endroit.

— Ne leur fais pas confiance, Sandal ! recommanda-t-il à son ami.

Celui-ci lui jeta un bref coup d’œil en coin.

— Ils possèdent des armes, ajouta ben Kassan en guise d’explication. En très grande quantité. Ils vont débarquer de leur engin vêtus d’étranges combinaisons qui semblent faites de tissu et qui, cependant, sont plus résistantes que ton bouclier. C’est un peuple capable de travailler non seulement l’acier mais aussi une foule d’autres métaux, et qui ne sait pas faire grand-chose d’autre que la guerre.

— Nous aussi, nous savons faire la guerre ! protesta Sandal. J’aime me battre, moi !

— Sans doute. Mais même si tous les Exotans participaient à un combat, jamais ils ne causeraient autant de morts que ne pourrait en provoquer une poignée de Terraniens. Car ils s’entendent à utiliser comme arme le moindre morceau d’acier avec lequel nous, nous pourrions construire des charrues.

— Moi aussi, j’aime les armes ! riposta le jeune homme d’une voix forte et implacable. J’ai mon arc et mon épée. Si je veux venger ma famille, je dois pouvoir m’en servir. Et je vais en avoir besoin, par Eleasor !

L’Homo superior acquiesça d’un signe de tête avant de reprendre, d’une voix empreinte de tristesse :

— Oui, tu en auras besoin. Car c’est malheureusement le sort de tous les hommes d’être obligés d’en porter.

Puis il se mura dans un silence pesant.

Au bout d’un certain temps, Sandal posa une nouvelle question.

— Qui sont ces individus qui veulent venir à notre secours ?

D’un seul coup, la physionomie du Terranien qui était beaucoup moins fort et moins grand que Sandal Tolk, mais en revanche infiniment plus intelligent, se durcit et prit une expression d’amertume.

— Je ne les connais pas, mais ce sont des gens de l’entourage de notre Stellarque. Celui-ci, même s’il a encore son titre, a dorénavant de moins en moins de pouvoir. Depuis un millénaire et demi, autrement dit beaucoup plus longtemps que l’existence de ta forteresse familiale, Perry Rhodan n’a fait que se battre. Il connaît toutes les espèces d’armes et les utilise toutes.

Ces quelques mots suscitèrent chez Sandal un respect instinctif pour ce chef exceptionnel.

— C’est donc un grand guerrier puissant, n’est-ce pas ? murmura-t-il sur un ton admiratif.

— Non, répliqua Thamar. Ce n’est qu’un humain pareil à nous tous, avec ses qualités et ses défauts. Cependant, puisqu’il détient le pouvoir, ses fautes et même ses qualités prennent des proportions infinies et ont un impact sur la vie de tous les autres hommes.

— «… et parce que le roi était de mauvaise humeur, il fit décapiter tous ses prisonniers », déclama Sandal d’après le texte d’une légende ancienne.

Thamar arbora un sourire douloureux.

— Je vois que tu as tout compris !

L’attente s’éternisa.

Une demi-heure plus tard apparut dans le ciel laiteux, à présent très clair sans que le soleil ne se montre encore, un point sombre qui se rapprocha et décrivit une courbe serrée. L’engin volant discoïdal contourna plusieurs fois l’astroport à vitesse réduite en décrivant des spirales de plus en plus étroites.

Le petit vaisseau s’immobilisa en plusieurs points de sa trajectoire, ce qui surprit le jeune chasseur.

— Pourquoi n’atterrissent-ils pas ? demanda-t-il.

— Parce qu’ils se méfient et restent très prudents, expliqua son ami. Peut-être s’imaginent-ils que des Pourpres sont encore ici bien que, pour autant que nous le sachions, le vaisseau-cube ait déjà appareillé depuis plusieurs heures… ?

— Comment se peut-il qu’un guerrier aussi puissant ou ses hommes soient tellement peureux ? commenta Sandal sur un ton plein de mépris. Ou alors… sont-ils vraiment aussi forts que tu le dis, Thamar ?
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Le silence régnait sur la petite agglomération qui baignait dans une chaleur moite.

Dans l’école improvisée, les « élèves » apprenaient les textes et les légendes des dessins qu’ils avaient copiés dans leurs cahiers.

L’astroport ressemblait à un désert. Il offrait à la vue des deux Terraniens l’allure d’un plateau blanc vibrant dans la lumière du soleil. Les hommes se taisaient, ne bougeant que la tête et les yeux pour suivre le vol de l’aviso.

Le jeune Exotan était tendu à l’extrême à la pensée du spectacle qu’allaient lui fournir les soldats du grand guerrier.

Immortel ? Allons donc ! Rien ni personne n’est immortel, et peu nombreux sont ceux qui me dépassent en force, moi, le dernier survivant de la seigneurie des Sandal !

— Ils arrivent, chuchota Thamar.

Le petit navire survolait à présent la piste bétonnée de l’astroport à cinq mètres seulement au-dessus du sol. Il grossissait à vue d’œil et soudain, avec un bruit sourd, ses étançons jaillirent de leurs logements, sous la partie inférieure de la coque. Peu avant de se poser pour de bon, la nef discoïdale exécuta encore une petite manœuvre et s’arrêta enfin à proximité des pelouses, à l’ombre d’un arbre.

— Ils sont là-haut ? voulut savoir Sandal en montrant du doigt la coupole transparente qui était enveloppée d’un voile étrangement scintillant.

En effet, il distinguait trois silhouettes qui se détachaient nettement sur la clarté ambiante.

— Oui !

Thamar et son compagnon s’approchèrent de l’aviso.

Le premier marchait à pas lents, et l’Exotan finit par ne plus pouvoir maîtriser son impatience. Il fit quelques pas en avant, sans penser une seconde que cette simple foulée représentait déjà une étape importante de sa nouvelle vie.

— Attention ! le mit en garde ben Kassan. Ils se méfient !

L’écran protecteur fut désactivé et le panneau du sas inférieur s’ouvrit.

Malgré son calme apparent, l’Homo superior envisageait cette rencontre avec des sentiments mitigés. Il allait enfin voir Perry Rhodan de près ! Or le Stellarque était le symbole d’une évolution agressive que lui-même, en sa qualité d’humain plus évolué, combattait ou au moins accablait des critiques les plus sévères.

Deux personnages engoncés dans des spatiandres de combat hermétiques sortirent de la chaloupe et s’arrêtèrent dès qu’ils eurent posé le pied sur l’herbe de la pelouse. Un troisième était demeuré sur la marche supérieure de l’échelle de coupée. Il tenait en main un radiant lourd, braqué sur les hôtes inconnus.

Une arme assez semblable à celle du chef des Pourpres, constata in petto Sandal.

Puis les nouveaux venus balayèrent d’un regard vigilant tout le site de l’astroport, tandis que Thamar levait les mains en arborant un sourire ironique.

— Ne tirez pas ! dit-il. Je ne me bats qu’avec les armes de l’esprit, Monsieur Rhodan !

Car c’était bien le Stellarque de Sol qui avait débarqué.

Et l’homme qui l’accompagnait n’était autre qu’Atlan, l’Arkonide !

Chacun des visiteurs débrancha le champ défensif de son spatiandre, repoussa son casque sur sa nuque et fixa droit dans les yeux les deux individus qui attendaient.

— Soyez les bienvenus sur Exota-Alpha ! s’exclama Sandal en s’approchant de Rhodan.

Puis tous les quatre se firent face et s’examinèrent réciproquement. Ils étaient tous confrontés au même problème : jauger l’autre et faire sa connaissance le plus rapidement possible.

La situation ne manquait pas d’être embarrassante. Elle ne se détendit que lorsque Thamar ne supporta plus la nervosité et la méfiance ambiantes.

— Ce matin même, j’ai fait deux fois le tour complet de l’astroport en glisseur, finit-il par déclarer d’une voix rassurante. Il n’y a rien à craindre. Puis-je me permettre de vous inviter à venir chez moi, Monsieur Rhodan ?

Le Stellarque acquiesça d’un signe de tête avant de répondre, avec une politesse empreinte d’une certaine froideur :

— Oui, merci. Ce n’est pas de gaieté de cœur que je prends le risque de déposer les armes, mais j’y consens néanmoins. S’il ne vous est rien arrivé à vous, je pense qu’il ne nous arrivera rien non plus à nous. Atlan ?

L’Arkonide, qui n’avait cessé d’examiner en silence le jeune guerrier impressionnant par sa haute taille, approuva lui aussi d’un signe de tête.

— Ma foi… Joaquin, vous nous rejoignez ?

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous sur le chemin qui menait à la maison de Thamar. Atlan demeura quelques pas en retrait. Perdu dans ses pensées, il ne faisait pas attention où il mettait les pieds et, sans le vouloir, il heurta violemment de sa botte le talon du jeune Exotan.

Celui-ci réagit sur-le-champ, et le Solitaire des Siècles dut s’avouer qu’il avait rarement observé un mouvement aussi rapide chez un être humain.

— Arrière ! hurla Sandal en se retournant.

Puis il pointa sur Atlan un doigt menaçant.

— Tu m’as donné un coup de pied. Chez nous, c’est une insulte, vieillard !

Jamais, par la suite, il n’expliqua s’il avait juste voulu provoquer l’Arkonide ou s’il avait vraiment ressenti ce heurt comme une injure.

Le Lord-Amiral sourit, recula de deux pas et déclara sur un ton tranchant :

— Tu te trompes, blanc-bec ! Je ne t’ai pas heurté intentionnellement. Mais si tu tiens à recevoir une raclée… À ton aise !

Sandal y tenait, et il le confirma d’un simple signe de tête. Puis il jeta sur le côté son arc et son carquois et, sans ajouter un mot, se précipita sur Atlan.

Attention ! intervint le cerveau-second de celui-ci. Il est fou furieux – et extrêmement rapide dans ses réactions !

L’Arkonide s’écarta.

Alors, le jeune chasseur frappa à la vitesse de l’éclair.

Son adversaire se plia en deux. Il évita le coup destiné à sa poitrine, saisit le poing tendu du forcené puis l’attrapa par le bras, le fit tournoyer par-dessus son épaule et le jeta brutalement sur la pelouse. Grâce à l’élan communiqué par le corps de Sandal, il se remit sur pied.

Rhodan et Cascal regardaient la scène en silence. Remarquant le petit sourire qui se jouait sur leurs physionomies, le jeune Exotan devint complètement enragé.

Il se releva d’un bond, sauta en avant et feinta de la gauche.

Atlan en fit autant. Sa main s’abaissa et lui heurta le bras d’un coup terrible porté en biais. Puis il pointa deux doigts tendus contre la poitrine de Sandal, et le fier guerrier s’effondra sur le sol en râlant.

Cinq secondes s’écoulèrent.

— Je suis toujours en aussi bonne forme s’exclama le Lord-Amiral, amusé. Moi qui croyais déjà que ces journées d’inactivité passées à bord de la Bonne Espérance m’avaient ramolli !

Sandal secoua la tête, chassa les cheveux qui lui tombaient sur le visage et se releva en s’appuyant sur les bras. Il réussit à se mettre à genoux, inspira profondément avec peine et finit par se redresser de toute sa hauteur.

Ce fut néanmoins d’une démarche chancelante qu’il se dirigea vers son adversaire.

Il lui tendit la main droite et déclara sur un ton solennel qui sidéra les spectateurs, même ben Kassan :

— C’est toi qui dois être le grand guerrier vanté par Thamar ! Tu es un meilleur combattant que moi et je rends hommage à ta force. Un jour viendra où tu m’enseigneras ce tour, n’est-ce pas ?

Il sourit sans pouvoir retenir une grimace de souffrance.

Les deux combattants échangèrent une poignée de main dont ils allaient encore parler avec enthousiasme des années plus tard. Chacun chercha à disloquer le bras de l’autre, mais aucun ne céda et ils relâchèrent en même temps leur prise.

— À présent, nous voilà amis ! annonça Sandal d’une voix tonitruante. Nous partagerons tout, le pain et l’épée !

— Ça tombe bien, il nous reste justement quelques provisions, fit froidement remarquer Cascal. Mais tu t’es trompé, chasseur indomptable ! Celui qui t’a plaqué au sol n’est pas le grand guerrier dont t’a parlé ton ami. Certes, Atlan est puissant, supérieurement intelligent et tout, et tout. Mais c’est cet homme-là qui est notre souverain à tous.

Il avait prononcé les derniers mots avec une ironie tellement évidente que Rhodan fronça les sourcils. À l’immense stupéfaction de tous, l’Exotan déclara à l’Arkonide :

— Ah ! Il est plus jeune et n’a pas l’air aussi valeureux que toi. Je vais me mesurer à lui !

Perry leva les mains dans un geste de défense. Il n’avait, lui, aucune envie de se battre. Or, ce fut Sandal qui l’attaqua !

— C’est à devenir fou ! gémit Thamar. Les voilà qui vont eux aussi en venir aux mains !

Lorsqu’il tourna la tête, il remarqua que le Terranien aux cheveux noirs, au front barré de mèches grises, le perçait de son regard dur et pénétrant, au sens littéral du terme.

Puis Rhodan et l’Exotan se livrèrent un vrai combat.

Le jeune guerrier attaqua des deux poings, balança le torse de droite et de gauche avant de projeter son pied vers le genou de son adversaire. Mais au même moment, celui-ci passa lui aussi à l’action.

Il fit un saut en arrière et, lorsque Sandal le suivit, il l’évita prestement en décrivant un demi-cercle. Pendant un dixième de seconde, le chasseur se laissa distraire par cette manœuvre et le Stellarque profita de l’occasion pour l’immobiliser par une savante prise de judo.

L’Arkonide avait bondi, et l’Exotan lui tomba dans les bras.

— Fin du deuxième round ! déclara Joaquin.

Il fut néanmoins étonné de la rapidité avec laquelle le vaincu se remit sur pied. Aussi s’avança-t-il et le saisit-il par les épaules.

— Avant d’être encore obligé de t’enfoncer la tête dans l’herbe de la pelouse, je préfère user de la meilleure façon de conclure ce pugilat en célébrant l’amitié, la fraternité et compagnie. Apprends à bien te tenir, petit, car chez nous, ce ne sont pas les manières d’un peuple de chasseurs qui règlent la vie. Sinon, je t’attacherai sous le ventre de notre chaloupe et je te ferai faire une petite excursion au ras des buissons épineux. Pigé, jeune homme !

Sandal acquiesça d’un signe de tête. Jamais encore on n’avait osé lui parler sur ce ton !

Cascal le relâcha, puis il fit demi-tour et s’adressa à Thamar.

— Chargez-vous des indispensables présentations, voulez-vous ? Moi, j’ai encore quelque chose à faire. Un petit instant, Monsieur !

Il repartit en courant jusqu’à l’aviso, puis rejoignit le groupe presque au moment où celui-ci entrait dans la maison. Depuis les portes vitrées grandes ouvertes sur la terrasse, on pouvait parfaitement surveiller la Gazelle.

Le jeune Exotan fut le premier à se présenter.

— Mes amis, je m’appelle Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal-Crater, et je suis le seul et unique survivant de ma famille qui constituait ce que l’on peut considérer comme la seigneurie locale.

Atlan éclata de rire tandis que Rhodan et Cascal échangeaient un regard. Thamar leva la main.

— Ce n’est pas une plaisanterie, dit-il avec sérieux. Ce jeune homme a reçu le nom de Sandal parce que c’était celui de son grand-père, un personnage vraiment extraordinaire. À sa naissance, sa mère l’a baptisé Tolk, mot qui veut dire « aux bras tordus ». « Asan » signifie tout simplement « fils de », tout comme « ben » dans Thamar ben Kassan. Feymoaur est le prénom de son père. « Sac » correspond à « petit-fils de », et « Crater » fait référence à l’exceptionnelle formation géophysique au milieu de laquelle fut autrefois édifié le château fort familial.

— Elle est effectivement très symbolique, confirma Joaquin. À nous, maintenant ! Et si je puis me permettre, précisons aussi ce que nous sommes venus faire dans les parages d’Otinarm. On ne sait jamais, ça peut servir…

D’un coup, il remarqua qu’une véritable complicité était en train de naître entre Sandal et Atlan. Il en fut stupéfait, bien plus qu’il ne voulait se l’avouer.

Le jeune chasseur était littéralement suspendu aux lèvres de l’Arkonide aux cheveux neigeux, le premier homme qui ait réussi à le vaincre. Et il lui vouait déjà une admiration sans bornes.

Bon, se dit l’ex-Prospecteur Cosmique, rassuré, cet enthousiasme s’apaisera sans doute au fil du temps pour faire place à une amitié moins inconditionnelle…

Mais par quel mystère en était-il venu à cette curieuse prémonition ? Elle présupposait qu’Atlan et Sandal allaient se côtoyer pendant une période assez longue. Et elle signifiait également que le guerrier-chasseur repartirait avec eux à bord de la chaloupe… Joak ne put s’empêcher de rire tout haut.

— Eh bien ? Il y a quelque chose qui vous amuse à ce point ? voulut savoir l’Homo superior.

— Oui, en effet, répondit Joaquin. Mais je vous le raconterai plus tard. Pour l’instant, n’interrompons pas le flux des informations !

La discussion générale se prolongea pendant deux grandes heures.

Sandal racontait, Thamar précisait, Rhodan et Atlan posaient des questions. Les récits étaient complétés par les observations qu’ils se communiquaient mutuellement. C’est ainsi qu’ils finirent par épuiser le sujet.

— Parle-leur aussi de ta vengeance, gamin ! dit soudain ben Kassan.

Les yeux de l’Exotan se mirent à étinceler.

Il relata avec force détails la manière dont il avait tué les Petits Pourpres avec ses flèches infaillibles. Perry se souleva légèrement de son siège avant d’intervenir.

— Environ vingt cadavres… Qu’est-ce que tu en as fait ?

— On n’inhume pas les criminels, expliqua sèchement le jeune homme. On les abandonne à l’endroit où ils sont tombés, et les rapaces font le reste… Je les ai laissés là où ils étaient.

— C’est très important pour nous ! déclara le Stellarque en se retournant vers Atlan. Il faut que nous allions effectuer sur eux divers prélèvements pour les emporter avec nous !

— Je vais vous conduire à l’endroit en question ! proposa Sandal, de bonne grâce.
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Perry Rhodan était resté sur l’astroport.

La chaloupe planait, immobile, au-dessus du cirque formé par les rochers brisés. Dans l’herbe qui s’était redressée depuis longtemps, les hommes distinguaient encore les traces d’incendie et les corps calcinés.

— Ça risque de donner une véritable symphonie d’odeurs charmantes ! plaisanta Cascal.

Il posa prudemment le navire sur une surface couverte de graviers. Puis il échangea un regard avec l’Arkonide.

— Nous disposons d’un petit congélateur à bord, expliqua ce dernier. Et si, exceptionnellement, il n’est pas bourré de matériel holographique, on pourra l’utiliser pour y ranger des cadavres. Vous sentez déjà les parfums, Atlan ?

— Hélas, répondit l’interpellé. Mais j’y suis habitué. Sur les champs de bataille à travers lesquels j’ai autrefois chevauché, c’était exactement la même chose.

— Dans ce cas… ! conclut Joaquin.

Il récupéra de longs gants en matière synthétique, une petite pelle et deux sacs également en plastique. Puis les deux hommes quittèrent l’appareil et prirent aussitôt en pleine figure les odeurs nauséabondes. Ils aperçurent des traces de fourmis, d’insectes et d’oiseaux divers ; pourtant, même les petites bêtes n’avaient pas touché aux corps calcinés.

— Voici un détail non dénué d’intérêt ! remarqua Atlan. Ils nettoyèrent l’endroit où gisait l’un des cadavres et étendirent au-dessus de lui l’un des sacs plastifiés.

La dépouille était pour ainsi dire brisée, comme si la créature originaire de l’Essaim avait volé en éclats. De près, l’odeur était moins pénétrante qu’ils ne l’avaient craint.

Ils purent récupérer le corps quasiment intact, juste légèrement boursouflé, et ils en emballèrent un second, moins bien conservé que le premier, en même temps que la flèche. Sans s’attarder, ils embarquèrent les sacs à bord de la chaloupe et réglèrent la chambre froide à l’intensité maximale. La température s’abaissa assez rapidement jusqu’à moins trente degrés, ce qui n’était pas trop mal. On pourrait ensuite disséquer les morts dans la station adéquate équipant l’infirmerie de la Bonne Espérance II

— Je commence vraiment à te vouer une grande estime, mon fils, déclara soudain Atlan en se lavant soigneusement les mains. Tu me sembles bien meilleur tireur à l’arc que moi !

Le compliment fit sourire Sandal. Au même instant, on entendit le bruit de fermeture du sas.

— Je t’enseignerai ce que tu ignores encore de cet art ! promit le héros, magnanime.

Puis son regard se perdit sur les rochers lorsque l’aviso prit de la hauteur. L’Arkonide vit que l’Exotan se mordait les lèvres.

— J’ai juré de me venger, affirma-t-il d’une voix soudain totalement différente. De me venger pour tout. Pour l’abrutissement dans lequel sont plongés les hommes, pour la mort de mon épouse et de ma famille. Je tuerai les Pourpres partout où j’en trouverai. Peu importe où, mais pas sur cette planète, Atlan ! Je t’en prie, mon grand ami : emmène-moi avec toi dans ton immense vaisseau ! Apprends-moi tout ce que je ne sais pas encore, tout ce dont je ne suis pas encore capable pour me battre ! C’est beaucoup, oui ! Mais je t’en prie, au nom de notre nouvelle amitié, accepte !

Embarrassé et indécis, le Solitaire des Siècles se gratta la nuque, tandis que Joak stabilisait l’aviso à environ deux cents mètres au-dessus de l’astroport.

— Je vais voir ce que je peux faire ! répliqua l’ancien Prince de Cristal.

Son cerveau-second se manifesta alors avec une rare intensité.

Emmène-le ! Il est le portrait craché de ce que tu étais dans ta jeunesse, quoiqu’en plus sincère ! Offre-toi le risque d’une nouvelle amitié ! Fais accepter Sandal à bord de la Bonne Espérance II et essaie de l’éduquer selon tes principes. Cascal est déjà pour. Tu arriveras bien à faire changer d’avis Rhodan, s’il n’est pas d’accord. Vous avez avec vous des créatures autrement plus exotiques !

— Eh bien, soit ! Tu viens avec moi et je m’arrangerai pour convaincre Perry, finit par concéder Atlan.

Joak y alla à son tour de son petit commentaire, sur le ton grave d’une profonde conviction.

— Ta présence suscitera sûrement quelque confusion parmi nous tous, mais rien que pour ça, le jeu en vaut la chandelle ! Pour commencer, notre jeune ami nous fournira des moments de franche gaieté. Il va certainement vouloir lutter contre Icho Tolot pour prouver sa force virile, non ?

Sandal serrait déjà les poings.

— Qui est Icho Tolot ? Un prince ? Un seigneur de chez vous ? Je le défierai !

— Regardez-le, il y est déjà ! s’exclama Cascal.

De la main gauche, il brancha l’hypercom et, de la droite, il asséna un coup de poing magistral sur l’épaule du guerrier dont les genoux se mirent à trembler.

— Bonne Espérance II à Gazelle ! s’annonça un émo-astronaute sur le ton de la plus vive agitation.

— Ici Cascal, à bord de l’aviso. Qu’y a-t-il ?

— Nous venons de procéder à un repérage à distance, répondit la voix littéralement tremblante. Le Chercheur a plongé dans l’espace linéaire et se dirige droit sur l’Essaim. Il l’aura atteint d’ici deux jours…

— Pigé. Merci ! répondit Cascal. Je vais relayer la nouvelle à qui de droit. L’interlocuteur lointain poursuivit son monologue.

— Les constructions métalliques localisées sur Exota-Alpha par nos senseurs se sont mises à fonctionner une heure après le décollage du vaisseau-cube. Évidemment, nous ignorons encore la nature des rayonnements qu’elles produisent. Mais il y a deux foyers distincts dont une source modulatrice, c’est certain.

— Merci, répéta Joak alors qu’Atlan tendait l’oreille en silence. Je vais demander au Stellarque ce qu’il y a lieu de faire.

Sur ces paroles, il coupa la liaison.

— Il faut absolument que nous détruisions ces machines infernales ! affirma l’Arkonide. Commençons par rejoindre Perry. (Il pointa l’index sur la tour de contrôle de l’astroport, qui se profilait à l’horizon.) Atterrissage immédiat !

Brusquement, tous reprirent conscience du danger qui menaçait tout autant la planète qu’eux-mêmes et l’ensemble des habitants de la Galaxie. Les récits de Sandal, qui avaient décrit avec force détails la manière dont se comportaient les Petits Pourpres dans tous les domaines, les avaient profondément impressionnés. Ils se dirigèrent à pas lents vers la maison où ils retrouvèrent Rhodan et Thamar plongés dans une discussion chaude mais franche.

Le Stellarque venait de révéler ce qu’il comptait faire pour secourir les hommes tombés dans l’abêtissement. L’Homo superior avait expliqué ce qu’il avait jusqu’à présent réalisé dans ce sens, de son côté, et ce qu’il envisageait pour l’avenir.

Mais sa volonté de réduire le potentiel d’armement pour ne tenter de convaincre les maîtres de l’Essaim que par la puissance du dialogue et de la raison devait fatalement se heurter à un refus farouche de la part du Stellarque, tout comme de quelques autres membres de la mission.

— Vous voyez, Thamar… conclut Rhodan alors que la carte planétaire s’affichait sur un écran mural. Je soutiens tous les hommes qui refusent les armes en tant qu’ultime moyen de persuasion. Cependant, si je dois choisir entre tuer et être tué, alors, je tire…

En ce qui concernait Exota-Alpha, ils tombèrent très vite d’accord, d’autant que Cascal set Atlan les rejoignirent avec les dernières informations, très alarmantes.

— Un rayonnement inconnu se répand déjà depuis plusieurs heures sur votre monde, ben Kassan ! résuma Perry. Nous en ignorons les effets probables. Peut-être est-il chargé de stériliser toutes les espèces vivantes, voire de les exterminer… Je n’en sais rien, vous non plus, ni personne d’autre !

— Qu’allez-vous faire, Rhodan ? questionna Thamar d’une voix soudain sans timbre.

— Détruire ces projecteurs, bien sûr ! Quoi d’autre, sinon ? coupa sèchement l’Arkonide en frappant de la paume de la main l’accoudoir de son fauteuil.

— Au Moyen-Âge, reprit le Stellarque, on glissait dans les canons ces trois mots : Ultima Ratio Regis – l’ultime raison du roi, sa dernière issue. Pour nous, celle-ci est évidente et unique. Nous repartons à bord de la Bonne Espérance II et nous anéantissons ces machines infernales !

— Sandal nous accompagne, Perry !

Le Terranien bondit de son siège.

— Quoi ? Ai-je bien entendu ? L’Exotan vient avec nous sur le croiseur ?

Atlan prit son air le plus sérieux pour répondre.

— À titre exceptionnel, Perry, je te prie de te soumettre à ma volonté. J’ai des arguments solides, et tu les connaîtras bientôt. Je souhaite que nous emmenions Sandal avec nous. Il m’a supplié de le faire. Que je sache, il n’est pas moins humain que Takvorian, le movator !

Rhodan baissa la tête avant de reprendre la parole.

— C’est bon. Et maintenant, à vous, Thamar ben Kassan. Je vous demande d’écouter le plus souvent possible la fréquence de l’Astromarine, ainsi que les plus usitées de la gamme hypercom. Je vais aller retrouver Reginald Bull et je reprendrai contact avec la Terre dès que je le pourrai, d’où que ce soit. Je vous ferai expédier le plus vite possible un navire bourré d’appareils qui pourront vous être utiles, mais je ne puis vous garantir le délai exact. Ce peut être demain comme dans un mois !

« Évitez tout contact avec ces Petits Pourpres. Moi, je tenterai le maximum pour leur faire obstacle. Si jamais ils pointent à nouveau leur nez par ici et recommencent une invasion, cachez-vous tous et ne croisez surtout pas leur chemin ! Activez l’hyperémetteur et lancez-moi ce bref message : « Thamar ben Kassan appelle Perry Rhodan, à bord de la Bonne Espérance II ». Cela me suffira pour que j’intervienne avec tous les moyens à ma disposition. D’accord ?

L’Homo superior le remercia d’une poignée de main chaleureuse.

— Malgré toutes nos divergences, c’est infiniment plus que je n’en attendais de vous !

— Même les individus que l’on qualifie de dictateurs savent se montrer sympathiques et humains de temps à autre, riposta le Stellarque mi-figue, mi-raisin. Particulièrement face à un public aussi communicatif ! Et maintenant, au revoir, mon ami !
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Ainsi commença la nouvelle vie de Sandal.

La Gazelle appareilla avec, à son bord, le jeune guerrier et toutes ses armes personnelles. Peu après – l’Exotan avait déjà réussi à vaincre la nausée inhérente au premier vol spatial –, elle apponta et les stations défensives du vaisseau furent immédiatement réoccupées par leurs servants.

Il allait suffire de quantités minimes d’énergie pour détruire les projecteurs.

La Bonne Espérance II s’approcha de la planète. Pendant la longue descente, Rhodan eut tout loisir de réfléchir.

Le Chercheur repartait à vive allure vers l’Essaim. L’Homo superior, l’un des plus inhabituels que le Stellarque ait jusqu’à présent rencontrés, était demeuré froid et sur la réserve, ce qui n’avait ni surpris ni non plus chagriné Perry. Tout homme doté d’un quotient intellectuel supérieur à deux cents devrait fatalement, un jour ou l’autre, admettre le droit à la légitime défense, et donc l’usage des armes en pareil cas.

Néanmoins, Rhodan était plus pensif que jamais. Il avait trouvé là un Homo superior dont la philosophie, presque purement esthétique et morale, était très convaincante. Thamar déployait ses fabuleux moyens intellectuels pour enseigner l’agriculture et la chasse, mais c’était justement tout à son honneur.

La Bonne Espérance II freina brusquement lorsque la première construction étrangère s’aligna dans les réticules de visée des canons radiants.

Un éclair effroyable jaillit, presque plus aveuglant que le soleil.

Lorsque le vaisseau survola la colline, ses passagers ne virent plus qu’un profond cratère empli de lave rougeoyante. Le champignon métallique n’existait plus.

Puis le croiseur fonça en direction du volcan éteint et ralentit à nouveau.

Un second éclair…

Thamar ben Kassan l’avait aperçu à travers la couche de nuages sombres. Il savait qu’à présent, le deuxième projecteur avait également disparu de la surface de la planète.

Il pivota sur lui-même et s’adressa à ses élèves.

— Nous avons appris aujourd’hui que tirer sans discernement sur des animaux, uniquement parce que la grande quantité de viande qu’il nous reste de nos précédentes chasses s’est gâtée et sent mauvais, est une absurdité et un gaspillage impardonnable. Voici donc le problème : que pouvons-nous faire pour que beaucoup d’hommes aient toujours du gibier à leur disposition… ?

Peu de temps après, il entendit le claquement sonore que produisit la Bonne Espérance II en passant le mur du son dans l’atmosphère, avant de replonger dans le cosmos pour aller observer l’Essaim de plus près.

Alors que le croiseur terranien quittait le système d’Otinarm, le Chercheur réduisit sa vitesse.

Lui aussi, il avait fait demi-tour. Et il rentrait au logis…



  CHAPITRE XII

Quinto-Center




CheF s’était retiré dans une des cabines du Gatos Bay pour s’accorder un petit moment de repos. Depuis qu’il avait quitté Pampas, quatre jours plus tôt, à bord de ce cargo de cent vingt mètres de diamètre, pas une heure ne s’était écoulée sans apporter son lot d’incidents fâcheux. Les systèmes d’alarme du pilotage automatique installés par le précédent capitaine du vaisseau sphérique, Tchak-Hoa, tombaient sans interruption en panne. Il fallait sans cesse vérifier les blocs-propulsion, et pour couronner le tout, on se heurtait encore à des difficultés d’astrogation car les étoiles se tenaient presque au coude à coude dans ce secteur périphérique du Centre galactique.

C’est ainsi que le Gatos Bay avait dû exécuter deux douzaines d’étapes linéaires pour franchir la distance relativement courte de treize mille sept cent trois années-lumière, ce qui lui avait fait perdre quatre jours terraniens. À présent, il n’était plus très éloigné de Quinto-Center, la destination de ce voyage qui n’aurait pas dû nécessiter plus de trois ou quatre plongées au total.

Le commandant se sentait très fatigué, pour ne pas dire vidé de sa substance. Pourtant il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Les vibrations des blocs-propulsion fonctionnant irrégulièrement se transmettaient au navire tout entier. Les planchers et les cloisons tremblaient, les objets non arrimés commençaient à se balader un peu partout comme si, brusquement, ils étaient animés d’une vie propre. L’air bruissait d’une mélodie qui montait et descendait sans cesse.

Dans ces conditions, évidemment, le bourdonnement de l’intercom ne perturba pas outre mesure celui que l’on appelait CheF. Il sauta à bas de son lit et tâtonna en cherchant la touche du visiophone de bord.

Le petit écran lumineux afficha aussitôt la tête de Gaddard Pen-Tuku. C’était un Terranien de petite taille, un immunisé. Il assurait seul le service dans la centrale de commandement pendant cette étape linéaire – dans l’espoir, partagé par tout l’équipage, que ce serait la dernière. À peine la liaison fut-elle établie que l’ingénieur en hypercommunications s’écria :

— Cette fois, je crois que nous sommes au bout de notre rouleau ! Je crains que le convertisseur-compensateur Waringer n’ait rendu définitivement l’âme.

— Pourvu que non ! Si près du but ! gémit CheF. Vous êtes certain qu’il s’agit bien du convertisseur linéaire, Gaddard ?

— Pas du tout ! avoua l’interpellé. Il peut tout aussi bien s’agir d’un défaut dans le système de pilotage automatique. Le capitaine Tchak-Hoa était à coup sûr un technicien capable, sinon il n’aurait pas réussi à installer ce dispositif. Mais comme on l’a déjà constaté à maintes reprises, ses inventions ne fonctionnent pas toujours comme sur des roulettes, et c’est le moins qu’on puisse dire ! Cette fois-ci, la baisse de puissance du convertisseur linéaire pourrait également être mise sur le compte d’une panne de ce genre. Mais malheureusement, je n’ai pas réussi à en découvrir une.

— J’arrive tout de suite, promit le commandant, et il interrompit la liaison.

Avant de quitter la cabine, il vérifia la bonne tenue de sa combinaison. Il n’avait pas perdu cette habitude depuis l’époque où il dirigeait la base de la Défense Solaire, sur la station stellaire d’observation Bleu-Sud. À présent, cette base n’existait plus, et le reste du personnel s’était réfugié à temps à bord du cargo.

Initialement, le Gatos Bay faisait route vers le Système Bleu des Akonides lorsque l’équipage avait été surpris, en novembre 3440, par la vague d’abrutissement. À la suite d’un acte de sabotage qui avait gravement endommagé sa propulsion linéaire, Tchak-Hoa, l’un des rares rescapés du rayonnement funeste, avait ramené le navire dans le système du soleil Graph-Tita. Mais il avait été obligé de se limiter à un vol subluminique qui avait duré plusieurs mois. La troisième planète de cette étoile était habitée par des colons issus d’un peuple de Bleus, les Tratzshoniens. Peu avant l’atterrissage, au cours du mois d’octobre, le Gatos Bay avait reçu un appel radio de la station de l’Organisation des Mondes Unis commandée par CheF et cachée dans le versant d’un volcan. Cette base abritait alors cinq immunisés et dix-sept collaborateurs de l’O.M.U., victimes de l’influx abrutissant, qui y étaient confinés à la suite d’une panne de leur transmetteur.

La réaction des astronautes, du capitaine et de sa poignée de coéquipiers lorsqu’ils avaient découvert le Cheborparnien qui portait le nom de Cheborparczete Faynybret, abrégé en CheF par ses équipiers, avait été prévisible, surtout de la part d’êtres humains…

L’image du diable soit née dans les esprits et s’ancrer dans l’inconscient collectif des Terriens lorsque des Cheborparniens avaient visité Sol III, plus de trois mille ans auparavant. La relation de cause à effet était une quasi certitude.

Pendant que CheF, les Terraniens Hotchka Omolore et Gaddard Pen-Tuku, ainsi que la jeune Plophosienne Aïdala Montehue, amenaient leurs camarades abêtis jusqu’au Gatos Bay, Haïgra Whuy, le Bleu, s’était écarté du groupe à bord d’une petite chaloupe sous prétexte de vouloir venir en aide à ses congénères. En vérité, il envisageait tout simplement de s’emparer du navire pour son propre usage.

Il avait donc atteint le cargo avant les autres et s’était empressé de supprimer le capitaine. Mais ensuite, lorsqu’il avait voulu défendre le Gatos Bay contre ses anciens collègues, il avait lui-même été tué par CheF.

Tous ces événements ne dataient même pas d’une semaine entière. Dès que les blocs-propulsion eurent bénéficié d’une réparation provisoire, le vaisseau assiégé par les Bleus avait enfin appareillé pour gagner Quinto-Center tandis que l’équipage d’origine, sur sa propre demande, était demeuré sur le volcan de Pampas.

Les nouveaux propriétaires du Gatos Bay espéraient rallier Quinto-Center avec leur cargo, pour y trouver du soutien et pouvoir offrir leur aide. Certes, ils ne savaient pas comment se présentait la situation au quartier général de l’O.M.U., mais il leur semblait parfaitement logique qu’ils y rejoindraient suffisamment de créatures vivantes ayant résisté à l’onde d’abrutissement. En effet, ils avaient appris au cours de leurs randonnées que de très nombreux spécialistes de l’O.M.U., quel que soit le peuple galactique auquel ils appartenaient, étaient des psychostabilisés. Or, en principe, les psychostabilisés n’avaient pas été frappés par l’épidémie générale.

CheF se préparait à quitter sa cabine quand, au dernier moment, il aperçut l’un des malades mentaux dans la coursive. Aussitôt, il changea d’avis. Même au bout de si longtemps, il comprenait fort bien que son aspect physique fasse encore un effet terrible sur les hommes qui le considéraient plus ou moins comme l’incarnation du diable.

Cheborparczete Faynybret n’était ni un être humain, ni même un humanoïde. C’était un Cheborparnien et, en tant que tel, il offrait une ressemblance époustouflante avec un bouc bipède. Pour des Terraniens, chez qui une superstition datant d’époques immémoriales était encore profondément enracinée dans les esprits, il avait l’aspect d’un satyre, d’un chèvre-pied – autrement dit du diable lui-même ! Bien qu’ils aient appris entre-temps à penser à l’échelle cosmique et à accepter sans réserves toute forme de vie non humanoïde, les enfants de Sol III ne pouvaient se défendre d’un certain malaise quand ils étaient confrontés à un Cheborparnien qui leur paraissait inévitablement l’incarnation vivante du Satan tiré de leur tradition religieuse et populaire.

Actuellement, durant cette période d’abêtissement, les Cheborparniens faisaient sur les Terraniens un effet encore plus foudroyant. CheF le savait, et il en avait tiré les conséquences : il évitait tout contact prématuré et inopiné avec eux. Avant de se présenter aux hommes, il commençait toujours par les préparer psychologiquement à son aspect physique. Dans la mesure du possible, il évitait même toute rencontre avec les victimes de la maladie mentale qui séjournaient à bord du Gatos Bay en dépit du fait qu’avant la catastrophe, ces gens avaient travaillé sans problème sous ses ordres. Dorénavant, il ne se montrait à eux que quand il ne pouvait pas faire autrement.

Aussi, ce jour-là, préféra-t-il attendre que l’abruti se soit éloigné.

Il arriva donc à la centrale avec un certain retard. Les deux autres immunisés l’y avaient déjà précédé.

— Au diable cette sale caisse pourrie ! jura Hotchka juste au moment où son commandant passait le seuil.

Cheborparczete Faynybret sursauta comme si c’était lui qu’on venait d’insulter.
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Hotchka Omolore était un Terranien de haute taille, bâti en force et doté d’une toison de cheveux d’un roux agressif. Il avait bénéficié d’une formation d’ingénieur spécialisé dans les transmetteurs et était parvenu au grade de capitaine de la Défense Solaire. Cet homme à l’humeur renfrognée trouvait presque toujours quelque chose à critiquer.

Lorsqu’il remarqua que le Cheborparnien venait juste d’entrer dans la centrale, sa physionomie afficha une expression de gêne.

— Je suis désolé, CheF, dit-il aussitôt. L’allusion que j’ai faite au diable m’a échappé sans que je le veuille.

Il pouvait paraître curieux qu’il présente des excuses à Faynybret et non à la jeune femme en présence de laquelle il avait lancé un juron, mais c’était tout à fait significatif de son caractère. Du reste, Aïdala Montehue était habituée au style âpre des hommes. Elle avait assez longtemps assuré le poste de médecin dans la station stellaire d’observation de Bleu-Sud pour ne plus rougir au moindre gros mot.

Elle se tenait debout derrière Gaddard Pen-Tuku, qui occupait le siège placé devant la console du pilotage automatique et semblait quelque peu perplexe. C’était une jeune femme de taille moyenne, plutôt gracile, aux cheveux noirs coupés court et au teint doucement hâlé. Bien qu’elle fût originaire de Plophos, il émanait de toute sa personne quelque chose qui évoquait le charme indien. Elle était capable de se montrer parfois inaccessible et fermée comme une huître, pour déborder de gaieté et d’entrain l’instant suivant.

— Cela me paraît assez grave cette fois-ci, dit-elle en guise de salut au Cheborparnien.

— En effet, déclara Gaddard Pen-Tuku. Ce n’est pas sur un accès d’enthousiasme que je vous ai réunis au son du tam-tam, croyez-moi ! Voyez vous-même, CheF. Le réacteur dispense suffisamment d’énergie. Toutes les sections de la salle des machines sont correctement alimentées – et malgré cela, les tableaux signalent une diminution de puissance du convertisseur-compensateur Waringer. Si les valeurs s’entêtent à vouloir baisser de plus en plus, nous atteindrons dans quelques minutes le point critique où cet engin ne pourra plus nous maintenir dans la zone de libration.

Durant ce long monologue, l’ingénieur spécialisé en hypercommunications s’était levé pour laisser la place au commandant. CheF s’assit devant le pupitre et posa ses lourdes mains à quatre doigts sur le clavier.

De ses grands yeux rouges, il contempla les touches de la console provisoire et le chronomètre du pilote automatique.

— L’étape dans l’entr’espace doit durer encore quatre minutes, constata-t-il. Il faudrait que le convertisseur linéaire tienne encore le coup jusque-là car ensuite, nous serons tout proches de Quinto-Center.

Hotchka Omolore prononça quelques paroles inintelligibles tandis que les autres se muraient dans le silence.

Soudain, une secousse ébranla le navire. Aïdala Montehue poussa un cri, comme si elle avait reçu un coup violent qui avait failli lui faire perdre l’équilibre. Heureusement, elle réussit au dernier moment à se cramponner à l’épaule du Cheborparnien.

CheF grimaça un sourire, ce qui lui conférait un aspect encore plus diabolique. Sa grande bouche prit la forme d’un V, et les trois narines qui la surmontaient s’élargirent. Au même instant, en jaillirent trois langues qui se déroulèrent sur une longueur de cinquante-cinq centimètres. Chacune d’elles se terminait par quatre doigts dotés de fines articulations.

Étant donné que les Cheborparniens avaient évolué à partir d’ongulés quadrupèdes, les bras résultant de la modification de leurs antérieurs ne s’étaient pas suffisamment développés. Certes, deux doigts s’étaient formés à partir des quatre sabots de chaque membre devenu inutile pour la marche, mais ils étaient tellement grossiers et maladroits qu’on ne pouvait pas les utiliser pour effectuer des travaux de précision, en mécanique comme en pilotage. Pour exécuter ces tâches-là, les Cheborparniens se servaient donc des trois palpes préhensiles et rétractiles abrités dans leurs narines.

Le commandant en allongea deux qui pianotèrent avec agilité sur les touches.

— On va bien voir, je pourrai peut-être faire quelque chose, annonça-t-il en procédant à quelques réglages plus fins, sans toutefois aboutir à un résultat visible.

Les consoles continuèrent à indiquer des valeurs en baisse. L’indicateur du senseur de puissance du convertisseur linéaire oscillait à proximité menaçante de la bande rouge.

Un silence tendu régnait sur la passerelle. On n’entendait que le bourdonnement des blocs-propulsion fonctionnant irrégulièrement et, accessoirement, quelques cliquetis en provenance des vitres protectrices des écrans d’affichage.

Hotchka Omolore toussota.

Aïdala Montehue fixait d’un regard fasciné le chronomètre du pilote automatique. Encore trois minutes dans la zone de libration, et ils seraient tout à fait rassurés.

Gaddard Pen-Tuku appuya ses mains crispées contre le bord du pupitre de contrôle. Ses pensées tournaient uniquement autour d’une question : le convertisseur-compensateur Waringer supporterait-il encore cette sursollicitation pendant deux minutes ?

Le temps s’écoulait avec une lenteur désespérante. Les blocs-propulsion vrombissaient sur un mode de plus en plus bruyant et de moins en moins stable. Les vibrations initialement légères s’étaient transformées en une véritable trépidation persistante.

Plus qu’une minute !

CheF fit glisser les doigts nerveux de ses palpes sur les touches du système d’autoguidage. Il ne cessait de pianoter avec ardeur, régulant l’alimentation en énergie, la réduisant ici et la renforçant là ; il bloquait des circuits électriques et en branchait d’autres ; il activait et désactivait des organes vitaux, effectuait des programmations puis les effaçait.

Quelques instants encore, et l’horloge du pilotage automatique s’arrêterait.

Trois secondes…

Soudain, un violent frisson parcourut le vaisseau tout entier. La panne du convertisseur-compensateur linéaire s’était déclarée avec une telle brutalité que les indicateurs avaient déjà dérapé dans le rouge.

Le Gatos Bay se retrouva dans le continuum einsteinien et, aussitôt, le waringer déficient se débrancha.

Gaddard Pen-Tuku se dirigea en hâte vers les appareils de détection et procéda à quelques mesures superficielles, ce qui lui prit à peine une minute. Lorsqu’il s’adressa aux autres, il arborait un sourire rassurant.

— Nous avons réussi ! dit-il. Nous sommes à seulement une petite heure-lumière de Quinto-Center.

Aucun d’eux ne se doutait à ce moment-là de toutes les difficultés qu’ils auraient encore à surmonter.




*

 




En théorie, tout semblait fort simple : il suffisait au Gatos Bay de solliciter par hypercom l’autorisation d’atterrir et ensuite de se glisser dans l’un des hangars souterrains du planétoïde transformé en une forteresse quasi imprenable.

Or, la réalité s’avéra beaucoup plus compliquée.

CheF ne pouvait pas entrer personnellement en contact visiophonique avec le quartier général de l’O.M.U., car un technicien radio à l’âme sensible pourrait le prendre pour le diable et peut-être sonner l’alerte sans chercher à discuter. Aussi dut-il présenter Aïdala Montehue à sa place devant la caméra.

Au centralcom, Gaddard Pen-Tuku se chargea de tous les préparatifs nécessaires à une liaison en mode hyperondes. Lorsque celle-ci fut établie, il relaya l’appel sur le visiophone de la passerelle.

Aïdala se trouva confrontée, sur l’écran de visualisation, à la physionomie renfrognée d’un officier de l’O.M.U. qui paraissait encore très jeune.

— Ici le centralcom de Quinto-Center, lieutenant Zdenko, s’annonça sur un ton désagréable l’opérateur de quart en jetant sur son interlocutrice un regard de défi.

— Ici le cargo Gatos Bay, expliqua-t-elle. Nous venons d’une base avancée de la Défense Solaire. Nous sommes quatre immunisés, moi y compris, et avons avec nous treize victimes du rayonnement abrutissant. Je sollicite l’autorisation de pénétrer dans Quinto-Center.

Le lieutenant afficha une grimace moqueuse.

— Je crains fort que ce ne soit pas si simple que ça, déclara-t-il. Aïdala sentit monter en elle la colère.

— Et pourquoi, je vous prie ?

Le jeune officier ne s’était pas départi de son air ironique.

— Comment s’appelle donc la base d’où vous êtes censée venir ? voulut-il savoir.

— La station stellaire d’observation Bleu-Sud, répondit la jeune fille.

— Il faut commencer par procéder à un contrôle, reprit le lieutenant. Placez-vous en orbite. Nous nous remettrons en liaison avec vous sur cette fréquence.

Lorsqu’Aïdala se rendit compte que son vis-à-vis était décidé à interrompre la communication, elle s’empressa de reprendre la parole.

— Encore un instant ! Est-ce que vous pourriez m’expliquer ce que signifie votre attitude rébarbative ? Nous avons franchi près de quatorze mille années-lumière dans des conditions effroyables parce que nous supposions que Quinto-Center était l’un des derniers bastions de la civilisation humaine. Nous sommes venus pour aider des personnes qui ont le même dessein que nous, à savoir rétablir les conditions de vie normales. Et voilà que vous nous gratifiez d’une réception pour le moins peu amène !

— Des personnes qui ont le même dessein que vous ! Laissez-moi rire ! s’exclama le lieutenant qui avait en effet l’air de bien s’amuser. Je vais vous dire ce que vous êtes. Vous faites partie de la racaille que l’amiral Cadro Taï-Hun traîne derrière lui. Je ne crois pas un traître mot de l’histoire que vous venez de me servir. Vous devriez inventer quelque chose de drôlement mieux élaboré pour pouvoir nous duper ! Ne m’en veuillez pas ! Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Dites à votre amiral que vous avez fait tout votre possible, mais que les gens de Quinto-Center sont tout simplement trop malins pour avaler n’importe quelle couleuvre !

Cette fois, c’en était trop pour Aïdala, elle ne cacha pas sa fureur.

— Je crois que vous outrepassez vos attributions, lieutenant ! explosa-t-elle. Mettez-moi sur-le-champ en communication avec le commandant en chef de Quinto-Center !

Mais l’écran s’était déjà assombri. Son interlocuteur n’avait même pas pu entendre sa requête.

— C’est curieux, dit le Cheborparnien. Que se passe-t-il donc avec cet amiral Cadro Taï-Hun… ? Enfin, peu importe. Quoi qu’il en soit, nous tenterons par tous les moyens d’obtenir l’autorisation de pénétrer à l’intérieur de Quinto-Center.
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« Par la présente, je vous ordonne de transférer de toute urgence à ma personne le commandement de Quinto-Center, au titre de plus haut gradé dans la hiérarchie. Signé : Amiral Cadro Taï-Hun. »

— Je n’ai pas de peine à imaginer pourquoi il voudrait s’approprier notre base ! tonna le colonel Korstan Tiesh en froissant d’un geste rageur la dépêche que venait de lui transmettre le centralcom. Si l’amiral veut établir ses pénates à Quinto-Center, il faudra qu’il s’en empare de force !

— Peut-être jugez-vous mal ce Cadro Taï-Hun ? se hasarda son voisin d’en face.

C’était un jeune homme de haute taille, apparemment fort comme un bœuf, au teint basané et aux cheveux blonds comme les blés. Il avait un timbre grave et très sonore. Mais il avait beau être grand et posséder une puissance vocale inhabituelle, à côté du colonel Tiesh, il ne faisait pas le poids. Car le commandant de Quinto-Center était un Étrusien de deux mètres quarante-cinq de stature et de deux mètres dix de carrure. Et quand il élevait un tant soit peu le ton, même les cloisons se mettaient à trembler.

— Peut-être que l’amiral Taï-Hun n’a pas du tout l’intention de faire usage de la violence ? poursuivit encore son interlocuteur.

Il s’appelait Persaïto, était originaire de l’ancienne colonie arkonide Umtar et dirigeait les cours spéciaux que l’on dispensait aux abrutis de Quinto-Center.

— Vous feriez mieux de le convier à la table des négociations et d’écouter une fois pour toutes ses propositions. Pour ma part, je trouve que ce qu’il a à nous exposer n’est pas idiot du tout.

— Heureusement que, dans cette affaire, votre opinion importe peu, rétorqua vivement le colonel Tiesh. À vrai dire, vous devriez avoir déjà assez de soucis avec vos propres problèmes de pédagogie.

— Vous avez raison, bien entendu, reconnut Persaïto. Cela ne me regarde pas.

Le colonel détourna la tête d’un air contrarié. On avait soudain l’impression que la crête de cheveux couleur sable surmontant son crâne était gonflée de mauvaise humeur et de colère, impression encore renforcée par la teinte brun rouge de sa peau. Mais les apparences étaient trompeuses, l’Étrusien n’avait rien perdu de son calme et de son équilibre intérieurs. Il aurait seulement aimé être seul en ce moment afin de pouvoir réfléchir en paix.

Oh oui ! Lui non plus n’avait pas de mal à imaginer que l’amiral Cadro Taï-Hun lorgnait le commandement de Quinto-Center ! Car le quartier général de l’O.M.U. était une forteresse inexpugnable à partir de laquelle on pouvait avoir un impact considérable sur tous les événements galactiques. Le colonel Korstan Tiesh était convaincu que dans tous ses agissements, Taï-Hun, lui aussi membre de l’O.M.U., n’était stimulé que par une seule ambition : le pouvoir !

Et s’il avait pris le contrôle du quartier général de l’Organisation des Mondes Unis, il aurait en effet pu satisfaire sa mégalomanie.

Quinto-Center était une ancienne lune mesurant seulement soixante-deux kilomètres de diamètre, qui avait été capturée par des vaisseaux spatiaux à l’aide de puissants rayons tracteurs et amenée à cette position galactique d’une importance stratégique indéniable. Par la suite, la petite lune avait été si profondément creusée par des désintégrateurs et des thermoradiants qu’elle se limitait actuellement à une coque rocheuse d’une épaisseur de six kilomètres. Tout un système d’entretoises de terkonite étayait cette enveloppe, lui conférant une solidité et une stabilité à toute épreuve. Puis on avait aménagé systématiquement la cavité interne qui possédait un diamètre de cinquante kilomètres.

Le quartier général, qui était le cœur de Quinto-Center, se trouvait exactement au point central de l’ancienne lune. De forme sphérique, avec un diamètre de huit cents mètres, il était constitué d’une paroi de terkonite de cinq mètres d’épaisseur. Tout autour étaient répartis trente-huit gros réacteurs nucléaires. À proximité de ces installations vitales se trouvait un grand transmetteur qui faisait lui aussi partie des systèmes de sécurité intérieure et, en cas de nécessité, pouvait recevoir l’énergie de tous les réacteurs.

À la surface déserte de cette lune austère se dressaient trois mille quatre centre trente tours blindées escamotables dont chacune était équipée de trois canons transformateurs, ce qui faisait au total dix mille deux cent quatre-vingt-dix pièces d’artillerie des plus performantes. Chacune d’elles possédait la capacité de dématérialiser des charges atomiques d’une puissance unitaire de mille gigatonnes d’équivalent T.N.T. À ces constructions blindées s’ajoutaient encore deux mille autres tours télescopiques dotées de quadruples batteries thermoradiantes, désintégratrices et à effet vibratoire.

Cet armement impressionnant faisait de Quinto-Center le site le mieux défendu de toutes les galaxies connues.

Il n’est pas étonnant que l’amiral Taï-Hun mette tout en œuvre pour réussir à s’imposer ici ! se dit le colonel Tiesh.

Mais Quinto-Center n’était pas seulement une forteresse inexpugnable. Ce bastion pouvait aussi pratiquement tenir tête à n’importe quel siège. Les stocks de produits alimentaires, prévus pour un personnel comprenant huit mille hommes, permettaient de subsister durant des siècles, et l’alimentation en énergie et en air respirable pendant une période encore beaucoup plus longue.

D’ailleurs à Quinto-Center, tout semblait sans problème.

Cependant, cette impression n’était valable qu’en temps normal. Depuis que l’onde abêtissante avait déferlé sur la Galaxie, il avait fallu appliquer d’autres critères. L’hypothèse généralement répandue selon laquelle tous les spécialistes de l’O.M.U. étaient des psychostabilisés était fausse. Les psychostabilisés, donc les immunisés contre l’abrutissement, se limitaient presque exclusivement aux spécialistes travaillant en service extérieur, ou encore à ceux qui occupaient des positions exceptionnelles. Pour le moment, deux cent vingt-trois de ces immunisés, y compris le colonel Tiesh, se trouvaient à Quinto-Center. Mais ils étaient confrontés à près de huit mille victimes du rayonnement fatal.

Comment un profane aurait-il pu avoir la moindre idée des perturbations qui résultaient de cette situation ? Et pourtant, malgré les difficultés qui paraissaient insurmontables, le colonel n’avait pas hésité à se mettre aussitôt au travail, en collaboration avec Persaïto, l’Umtarien, dans l’objectif de les résoudre coûte que coûte.

Ils avaient organisé des cours pour essayer de rendre aux malades, au compte-gouttes pour ainsi dire, les connaissances qu’ils avaient perdues et à les ramener lentement à leur ancien quotient intellectuel. Mais ils n’en étaient encore qu’à leurs premiers pas dans cette direction.

Et voilà que l’amiral Cadro Taï-Hun faisait irruption en plein dans cette conjoncture déjà plutôt inconfortable, avec ses ambitions et ses projets dangereux…

Le pire était que l’amiral ne voyageait pas en solitaire. Il amenait avec lui, à bord de son vaisseau, le Zamorra-Théty, cent quarante-sept individus – tous immunisés. Et il y avait déjà une semaine qu’ils assiégeaient Quinto-Center !

Brutalement arraché à ses réflexions, le colonel sursauta en entendant la voix de l’Umtarien.

— Il vaudrait mieux que je me retire, dit celui-ci. Je n’ai aucun mal à imaginer que le sort de huit mille abrutis est secondaire pour vous.

— Ne venez pas ici m’énerver davantage avec vos coups d’épingles ! s’écria le commandant de Quinto-Center, en rage.

Mais il recouvra vite la maîtrise de soi qui le caractérisait.

— Nous discuterons plus tard, Persaïto, ajouta-t-il dans un murmure.

À peine l’enseignant avait-il quitté la pièce que l’intercom bourdonna. Le correspondant qui appelait était le chef du centralcom.

— S’agit-il de l’amiral Taï-Hun ? voulut avant tout savoir le colonel.

Le lieutenant hésita avant de répondre.

— Je ne sais pas exactement, Monsieur. Je me demande s’il s’agit d’un véritable appel au secours ou si c’est un piège.
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Ainsi, ce fut par l’intermédiaire de l’officier radio que le colonel Tiesh apprit l’arrivée du Gatos Bay qui, prétendument, avait à son bord le reste de l’équipage de la station stellaire Bleu-Sud.

— Ces gens-là nous bombardent sans interruption de messages hypercom pour nous réclamer l’autorisation d’atterrir, ajouta le lieutenant. Leur porte-parole est une femme de Plophos, du nom d’Aïdala Montehue.

— Avez-vous fait vérifier les renseignements fournis par cette personne ? demanda Tiesh.

— Pas encore, avoua l’officier. Je voulais tout d’abord vous mettre au courant, Monsieur.

— Je me chargerai moi-même de cette affaire, décida l’Étrusien. Si cette femme vous rappelle, dites-lui que je vais me mettre incessamment en contact avec elle.

Il interrompit la liaison et composa le numéro de la section qui abritait la positronique principale et les banques mémorielles. Le chef cybernéticien, le docteur Akot Tantritz, s’annonça au bout de quelques instants.

Tantritz avait pris la haute main sur le cerveau P central et sur les robots depuis que l’ancien tenant de cette fonction avait été frappé par l’onde abêtissante.

Tantritz était un adapté d’Harlancour, un monde de l’extrême. C’était un mathématicien-géophysicien. Cette notion n’existait que sur sa planète d’origine, sur laquelle les phénomènes tectoniques étaient soumis à de perpétuelles variations causées par l’action gravitationnelle conjuguée de quatre soleils. Les adaptés d’Harlancour, appelés les Lancouriens, avaient la faculté de s’harmoniser parfaitement, sur le plan physique, avec les conditions hautement instables de leur monde. Comme l’influence du quatuor stellaire sur la planète ne s’exerçait pas selon un rythme déterminé, il fallait procéder en permanence à des calculs pour que, grâce à des pronostics, les habitants soient toujours prêts à parer aux changements imminents de la pesanteur et puissent s’y adapter à temps.

Ainsi, sur son monde, le docteur Akot Tantritz était une sorte de météorologiste ou de climatologue particulier portant le titre scientifique de « géomathématicien ». Bien que son domaine spécifique ait peu de rapports avec la cybernétique et les secteurs apparentés, il s’était fort bien familiarisé avec sa nouvelle tâche.

Sous les conditions standard de un g qui régnaient à Quinto-Center, il était grand et mince. Cependant, à une pesanteur croissante, son corps pouvait se ratatiner jusqu’à atteindre une taille minimale d’à peine un mètre. Il était redevable de cette spécificité à ce qu’on appelait les os télescopiques qui constituaient son squelette, et qui se raccourcissaient ou s’étiraient suivant la gravitation ambiante. C’était ce phénomène qui déterminait sa taille variable.

La peau du visage du docteur Tantritz était tendue, de par l’élongation actuelle de ses os télescopiques ; elle était donc lisse et sans rides sur les muscles de ses joues, sur son nez osseux et sur son menton saillant. Ses yeux jaunes restaient à moitié cachés sous des paupières cartilagineuses.

— Je voudrais que vous me cherchiez quelques documents dans les banques mémorielles, commença le colonel Tiesh. Il s’agit d’une base de la Défense Solaire, connue sous la désignation de « station stellaire d’observation Bleu-Sud ». Dénichez-moi les noms des derniers membres d’équipage qui y étaient détachés, ainsi que quelques détails concernant la base elle-même et le monde sur lequel elle a été établie. C’est très urgent, docteur Tantritz !

Tout en prenant quelques notes, le Lancourien déclara :

— J’espère que je pourrai vous donner satisfaction, Monsieur. Vous savez que cette affaire d’abrutissement nous a forcés à isoler, voire à neutraliser totalement des composantes protoplasmiques perturbées. Si maintenant la positronique principale fonctionne à nouveau parfaitement, il n’en reste pas moins que diverses banques mémorielles ne sont accessibles que par des détours, parce qu’elles sont parfois bloquées par des unités organiques qui traînent, inemployées. Il pourra donc se passer un certain temps avant que j’aie obtenu les informations que vous me demandez.

— Faites ce que vous pouvez, le pria le colonel. À peine avait-il interrompu la liaison que le centralcom s’annonça encore.

— Cette fois-ci, c’est l’amiral Cadro Taï-Hun qui voudrait vous parler personnellement, Monsieur ! annonça l’officier radio.

— Vous n’avez donc rien d’autre à faire que d’attendre les appels de ce renégat ? le morigéna Tiesh.

— Justement si, Monsieur, se défendit le lieutenant, ahuri. Nous recevons sans interruption des appels de détresse de tous les coins de la Galaxie. Et nous entretenons nos propres communications avec l’Intersolaire, la Bonne Espérance II, la Terre…

— C’est bon, l’interrompit le colonel. Relayez la communication avec l’amiral sur la visualisation principale de la centrale.

Il se redressa, tira sur sa combinaison pour la remettre bien en place et quitta son bureau.
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Dans la halle gigantesque où, en des temps meilleurs, travaillaient plus de cent techniciens appartenant aux domaines les plus variés, vingt personnes subvenaient à présent aux besoins des stations vitales et cordonnaient entre elles celles des secteurs extérieurs.

Le colonel Tiesh se campa devant l’immense écran principal de visualisation qui se trouvait au milieu de la galerie panoramique et adressa un signe à l’officier radio pour qu’il se tienne prêt.

Le moniteur s’éclaira et afficha un homme trapu portant les insignes d’amiral. C’était un Terranien ; la forme de son visage trahissait ses ascendances mongoloïdes et ses cheveux noirs étaient coupés ras. Il rayonnait la force, la vitalité et la détermination.

— Il n’était pas nécessaire de prendre la pose, déclara Taï-Hun d’une voix hachée mais dénuée d’hésitation. Je n’ai pas l’intention de m’engager dans une longue palabre avec vous. Il est temps que l’on fasse enfin quelque chose. Il faut établir des règles pour l’avenir. Voilà déjà une semaine que je débats avec vous sans qu’il en soit sorti quoi que ce soit ! Désormais, il faut que ça change !

— Vous m’étonnez, amiral, répondit le colonel. Vous dénoncez de longues palabres et pourtant, jusqu’à présent, vous n’avez rien fait d’autre ! Je suis curieux de voir si ça va changer maintenant.

— Maintenant, je suis décidé à agir, trancha Taï-Hun. Vous ne me laissez malheureusement pas d’autre choix, de sorte que je me vois obligé de recourir à des mesures draconiennes.

Écoutez bien mon ultimatum. Si dans les prochaines dix heures vous n’avez pas libéré un axe balisé d’atterrissage pour le Zamorra-Théty, nous nous fraierons un accès aux entrailles de Quinto-Center par les armes. Et je ne plaisante pas, colonel !

Cette menace laissa Tiesh sans voix pendant quelques secondes. Soudain, il éclata d’un rire tellement fort que les vingt hommes et femmes présents dans la passerelle durent se boucher les oreilles. L’amiral Taï-Hun lui-même grimaça de l’air de quelqu’un qui souffre.

— Vous plaisantez, au contraire, Monsieur ! finit par prononcer l’Étrusien d’une voix redevenue normale. Vous ne croyez tout de même pas sérieusement qu’avec votre croiseur de bataille de huit cents mètres, vous pourrez percer les lignes de défense de Quinto-Center ?

L’amiral arbora un sourire plein de cynisme.

— Allez-vous vraiment oser détruire ainsi pour rien la vie de cent quarante-sept immunisés ? Réfléchissez à mon ultimatum. Vous avez un délai de dix heures, colonel.

L’écran s’obscurcit.

Tiesh demeura sur place sans faire un mouvement. En effet, il réfléchissait activement aux paroles de l’amiral. Ce n’était peut-être que du bluff ? Mais dans le cas contraire, lui, le responsable du quartier général de l’O.M.U., se trouvait confronté à un cruel dilemme.

Alors que l’Étrusien demeurait là, plongé dans ses pensées, le chef cybernéticien s’annonça pour lui transmettre les données relatives à la station stellaire Bleu-Sud.

Une fois en possession de toutes les informations qu’il avait réclamées, le commandant en chef de Quinto-Center ordonna la liaison hypercom avec le Gatos Bay.
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Le colonel Tiesh s’était déplacé pour revenir à un visiophone habituel et il avait étalé ses documents de façon à ce qu’ils restent invisibles à son interlocuteur. Comme pour les négociations préliminaires avec l’officier radio, ce fut cette fois également la jeune Plophosienne qui se présenta comme porte-parole de l’équipage du Gatos Bay.

— Vous vous appelez bien Aïdala Montehue, n’est-ce pas ? dit-il pour entamer l’interrogatoire. Travaillez-vous dans un domaine scientifique ?

— Je suis médecin, répondit son interlocutrice. Ma spécialité est la chirurgie des transplantations.

— N’est-il pas singulier qu’une femme-médecin dirige une base de la Défense Solaire ? s’enquit le colonel sans cacher sa surprise.

— Je n’ai jamais prétendu cela ! protesta la jeune fille. Le commandant de la station stellaire Bleu-Sud est Cheborparczete Faynybret, il appartient au peuple des Cheborparniens. Nous l’appelons tout simplement CheF.

— Vous parlez de lui comme s’il était encore en vie, reprit Tiesh. N’est-il pas en mesure de se présenter et de donner lui-même les réponses ? Je veux dire, est-il lui aussi victime de la vague d’abrutissement ?

Aïdala flaira le piège et arbora un sourire moqueur.

— De la vague d’abrutissement ? Alors que c’est un psychostabilisé ? Non ! CheF a tous ses esprits. Seulement… eh bien, justement, c’est un Cheborparnien. Êtes-vous au courant de l’aspect physique des Cheborparniens, Monsieur ?

Le colonel rapprocha de lui ses documents.

— Les Cheborparniens se sont développés à partir d’ongulés quadrupèdes. Bon, et alors… ?

— CheF a eu de très mauvaises expériences dans ses rapports antérieurs avec les humains, l’interrompit Aïdala afin d’expliquer l’absence de l’intéressé. Beaucoup de nos frères, et en particulier les victimes de la crétinisation, voient en lui l’incarnation du diable, à cause de la remontée en surface d’images ancrées depuis la nuit des temps dans l’inconscient collectif de notre race. Les esprits sont redevenus si simples que c’est l’instinct le plus primitif qui commande… Voilà pourquoi il a jugé plus raisonnable de me charger à sa place de la prise de contact visiophonique.

— Je ne suis, quant à moi, ni abêti ni superstitieux, lança Tiesh sur un ton irrité. Si vraiment vous tenez à entrer chez nous, arrangez-vous pour décider votre commandant à parler lui-même au visiophone.

Aïdala se détourna du moniteur pour échanger quelques mots avec une personne qui se tenait auprès d’elle mais à l’écart de l’appareil, puis elle se tourna de nouveau vers le colonel Tiesh.

— CheF va s’entretenir personnellement avec vous, si vous y tenez à ce point-là, dit-elle. Néanmoins, il serait peut-être préférable que vous écartiez vos gens de l’écran de visualisation.

Son interlocuteur était déjà prêt à se fâcher de cette exigence, mais il se reprit à temps et se contenta de répondre laconiquement :

— Je suis seul ici.

En fait, il n’appréciait guère toutes ces simagrées qu’il jugeait complètement ridicules.

Et pourtant, lorsqu’il regarda de nouveau le moniteur, il ne put s’empêcher de sursauter tant il était ébahi. Le visage qui s’affichait là, il le connaissait déjà d’après d’anciennes illustrations qu’il avait vues dans des vieux livres d’origine terrienne. Les cornes acérées, les yeux d’un rouge brillant et la bouche ouverte en forme de V, avec une expression qui lui conférait un air démoniaque, tout cela figurait en effet une véritable gueule de Satan !

— Alors, vous voilà satisfait ? s’enquit le Cheborparnien d’une voix très claire.

— Je suis vivement impressionné, avoua le colonel. Je ne sais pas si votre prudence est exagérée ou justifiée. Il n’empêche que votre présence à bord du Gatos Bay n’est pas, à mon sens, la preuve que vous n’êtes pas un collaborateur de l’amiral Taï-Hun.

— Colonel, commença le Cheborparnien, j’ignore également si votre prudence est exagérée ou justifiée. Mais je vais vous faire une proposition. Laissez-nous entrer avec le Gatos Bay dans Quinto-Center. Ce navire est un cargo, donc faiblement armé. Après l’atterrissage, nous nous livrerons à vous et nous plierons à n’importe quel interrogatoire qu’il vous plaira de nous imposer. En ce qui vous concerne, vous n’avez rien à y perdre. Cependant, pour nous, ce serait un énorme soulagement si nous pouvions débarquer de ce vaisseau qui n’est pratiquement plus manœuvrable.

Le colonel Tiesh réfléchit quelques instants et en vint à la conclusion qu’il ne prenait aucun risque en leur accordant cette autorisation d’accès.

— D’accord, je vais donner au responsable des sas les ordres nécessaires pour que l’on vous récupère avec un faisceau tracteur.



  CHAPITRE XIII

Après avoir lancé son ultimatum, l’amiral Cadro Taï-Hun s’adressa aux dix personnes qui se trouvaient avec lui dans la cafétéria des officiers.

Elles formaient un groupe plutôt hétéroclite et bigarré, composé d’un Étrusien, d’un Epsalien, d’un Arra, d’un Sigan, d’un Paronien, d’une Tliagote, d’un Plophosien, d’un Grandrugien, d’un Akonide et d’un Vulposien. Ils avaient beau appartenir à des peuples foncièrement différents et avoir également des mentalités très variées, ils n’en possédaient pas moins plusieurs points communs. Tous, ils avaient échappé à l’épidémie abêtissante ; tous, ils avaient vécu un passé aventureux et s’étaient rencontrés par hasard sur des sentiers tortueux, et tous, ils espéraient en un avenir commun, car ils étaient obnubilés par la même idée : échapper au chaos qui régnait dans la Voie Lactée.

Néanmoins, ils n’avaient pas exprimé cette volonté de leur propre initiative. C’était l’amiral Cadro Taï-Hun qui l’avait éveillée en eux. Et maintenant, ils n’avaient plus qu’un désir : créer une communauté sur n’importe quel monde, pourvu que ce soit un paradis. Leurs origines différentes ne les troublaient pas du tout. Ils étaient tous animés de la même volonté et des mêmes sentiments, et pour eux, c’était l’unique facteur qu’ils considéraient comme déterminant.

— Vous l’avez bien bluffé, amiral ! le félicita la Tliagote. (Puis elle redressa de toute sa hauteur son corps d’un mètre cinquante en forme de prune, couvert d’une carapace, avant de poursuivre :) Seulement, moi, je crains fort que le colonel Korstan Tiesh ne s’y laisse pas prendre. En cas de danger, il n’hésitera pas à nous abattre. Il ne peut pas nous faire entrer dans Quinto-Center à cause de nos idées révolutionnaires. Car il doit certainement avoir peur que nous ne contaminions ses équipiers.

— J’estime que Tiesh est un individu soucieux d’humanité, riposta l’amiral, et je suis sûr qu’il ne touchera pas à un seul cheveu de nos têtes. Mais vous avez raison, Teetla, il doit craindre que nous ayons une mauvaise influence sur ses gens. Or, telle est exactement mon intention.

— Je compte sur votre sens de la psychologie, chantonna la dénommée Teetla, native de Tliago, un monde peuplé d’hexapodes insectiformes.

Taï-Hun l’avait recueillie deux mois auparavant, à bord d’un navire errant à la dérive dans le cosmos. Son histoire était aussi brève que dramatique. Lorsque l’onde abêtissante avait frappé la Galaxie, les Tliagotes eux-mêmes n’avaient pas été épargnés. Seules les femelles qui occupaient la fonction de chefs de tribus, soit sept au total, s’étaient trouvées immunisées. Force leur avait été d’assister, impuissantes, à la dégradation de leurs congénères abrutis : par milliers, ceux-ci avaient ouvert leurs carapaces de chitine et avaient été littéralement broyés par la gravitation extrême. Teetla et ses autres homologues, ainsi que les couvées qui n’étaient pas encore arrivées à terme, s’étaient sauvées en sautant à bord d’un vaisseau spatial et enfuies sans se fixer de destination définie. Au bout de trois mois, le temps d’éclore avait sonné pour les couvées. Les nouveaux petits Tliagotes n’avaient pas présenté d’anomalies génétiques.

C’est alors qu’était survenue l’horreur.

Le navire était parvenu à proximité de l’Essaim. L’une des mystérieuses nefs-mantas s’était détachée du conglomérat et avait dirigé ses antennes sur les naufragés. Aussitôt, les petits avaient à leur tour été frappés d’abrutissement systématique. Ils s’étaient révélés n’être plus que des bêtes féroces et enragées, qui avaient massacré toutes les femelles chefs des tribus. Teetla avait été la seule à pouvoir se cacher dans une soute à vivres, d’où elle avait envoyé un hypersignal de détresse par l’intermédiaire d’un appareil de secours.

C’est ainsi qu’elle avait été découverte et sauvée par l’amiral Taï-Hun.

— Je pensais bien, moi aussi, que le colonel Tiesh n’était pas homme à opter pour une exécution en masse, même si nous le provoquions à l’extrême, s’immisça dans la conversation Gorz Yalinor, l’Étrusien.

Il était originaire d’un monde appartenant à la Coalition de Carsual et avait fait de l’espionnage sur le Zamorra-Théty pour le compte du triumvirat gouvernant cette puissance stellaire. En sa qualité d’agent, il était évidemment psychostabilisé et avait donc échappé à l’onde crétinisante. Lorsqu’il s’était rendu compte du chaos dans lequel était plongée l’Humanité, il avait jeté par-dessus bord sa conscience nationale et s’était mis au service de l’amiral Taï-Hun.

— Moi, je me demande ce que nous allons fabriquer sur Quinto-Center, déclara le Vulposien après avoir sollicité la parole.

Vulgayosh, tel était son nom, était né sur un monde peuplé d’hommes-loups qui descendaient de colons terraniens. Ces derniers avaient découvert, quelques siècles auparavant, une planète à la beauté fascinante et s’étaient laissé à tel point aveugler par les impressions visuelles qu’ils s’étaient contentés d’une simple exploration superficielle avant de s’y établir définitivement. Lorsqu’ils avaient constaté que le soleil émettait un rayonnement funeste qui modifiait les gènes humains, il était déjà trop tard.

La cinquième génération de colons n’offrait plus qu’une ressemblance lointaine avec les hommes : ils étaient devenus des loups, certes bipèdes et ayant adopté la station verticale, mais dotés de crinières hirsutes et d’une allure féroce. Et au fil du temps, leur taille n’avait cessé d’augmenter. La génération actuelle atteignait déjà quatre mètres et demi. Or, rien ne laissait prévoir que cette croissance prendrait fin un jour. Même ceux qui avaient quitté leur monde-patrie pour échapper aux rayons funestes du soleil n’échappaient pas à cette terrible mutation.

Vulgayosh avait été capturé par l’amiral Taï-Hun, avec quatre de ses congénères, au cours d’une escale du Zamorra-Théty sur Vulpos. Les cinq lycanthropes représentaient un phénomène qui devait, à coup sûr, être à ce moment-là unique dans la Galaxie. Tandis que tous leurs autres frères de race étaient frappés d’abrutissement, chez eux, au contraire, l’intelligence s’était développée de façon vertigineuse. On n’avait jamais trouvé une quelconque explication à ce mystère.

— Pourquoi ne contournons-nous pas tout simplement Quinto-Center ? poursuivit Vulgayosh. (Lorsque l’amiral voulut présenter une objection, l’homme-loup fit un geste de dénégation de son énorme main couverte de poils.) Je sais ce que vous voulez : rassembler le plus grand nombre possible d’immunisés avant de mettre le cap sur une planète enchanteresse sur laquelle nous pourrons nous établir. Je vous comprends parfaitement, amiral. Mais ce que je ne saisis pas, c’est pourquoi nous ne commençons pas par essayer tout d’abord de trouver ce monde de rêve. Il sera bien temps, après cela, de nous lancer à la recherche de personnes à l’intelligence intacte. Le loup ne part pas en chasse tant qu’il ne sait pas où il pourra faire griller son butin !

— Voilà une comparaison qui me paraît peu convaincante, Vulgayosh, rétorqua Taï-Hun. Mais au fond, vous n’avez pas tort. Nous avons besoin d’une base d’où nous pourrons opérer et où seront rassemblés des individus qui partagent les mêmes idées que nous. Seulement, je vous pose la question : quel endroit serait mieux à même de nous servir de point d’accueil que Quinto-Center ? D’autre part, il ne faut pas négliger un détail important : si nous voulons élargir notre communauté, le quartier général de l’O.M.U. est un complexe qui, dans ce domaine, recèle toutes les ressources que l’on peut souhaiter. Une chose encore : Quinto-Center nous offre tout l’équipement technique dont nous aurons besoin au début. Et enfin, élément non négligeable, d’innombrables appels au secours parviennent au quartier général de l’O.M.U., envoyés par des immunisés en détresse dont nous pourrons nous occuper. Tous ces arguments réunis, je suis convaincu que nous avons tout intérêt à attendre qu’une chance se présente à nous de pouvoir investir Quinto-Center.

Vulgayosh opina du chef. En effet, cette démonstration sans faille avait vite eu raison de ses objections.

Je n’avais pas encore considéré l’affaire sous cet angle-là. Maintenant que vous l’avez exposée en ces termes, je suis tout à fait de votre avis. Il faut absolument que nous entrions dans Quinto-Center, et le plus rapidement possible !

L’amiral Taï-Hun arbora un large sourire.

— Votre confiance m’honore, dit-il. À présent, je vous en prie, retournez tous auprès de vos frères et sœurs et exposez-leur les raisons pour lesquelles nous persistons à rester dans ce secteur.

Le groupe hétéroclite se dispersa lentement. Seul s’attarda Vandian Torston, le Plophosien.

— Puis-je vous parler un instant, amiral ? Demanda-t-il.
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Cadro Taï-Hun fixa sur son interlocuteur un regard interrogateur.

— Si votre requête est d’intérêt général, vous auriez pu la présenter devant les autres.

Vandian Torston secoua légèrement la tête.

— En fait, il s’agit en partie d’une affaire privée.

L’amiral, cette fois, attendit la suite avec beaucoup d’espoir.

Le Plophosien était relativement jeune, de belle prestance et d’une intelligence supérieure. Il avait entamé des études de xénologie, mais avait dû les interrompre prématurément bien avant de pouvoir se spécialiser dans le domaine scientifique qu’il avait choisi. Malgré ce contretemps, l’amiral Taï-Hun était tellement impressionné par ses facultés qu’il avait fait de lui son confident le plus proche. Il n’y avait qu’un seul point qui le gênait chez Torston, c’était sa propension à la violence. Non pas qu’il soit brutal par principe, mais il se laissait trop souvent diriger par ses émotions et, dans ce contexte, il tombait facilement d’un extrême à l’autre.

Du reste, à l’origine, c’était lui qui avait proposé de prendre Quinto-Center par surprise. Mais l’amiral avait par la suite réussi à lui faire changer d’avis et à l’amener au sien propre.

Bien que Taï-Hun se rendît compte que Torston représentait un facteur de risque dans ses plans, il lui était très attaché. Peut-être fallait-il voir la raison de cette affection quasi paternelle dans les circonstances exceptionnelles de leur rencontre ?

Aussitôt après le déclenchement de l’onde abêtissante, l’amiral Cadro Taï-Hun avait déposé sur une planète colonisée les membres de l’équipage de son navire frappés par l’épidémie. Puis il était parti sillonner la Galaxie avec les vingt-deux individus qui y avaient échappé.

Au début, il s’était efforcé de se joindre aux opérations de secours mises en œuvre par l’Empire Solaire. Mais lorsqu’il s’était rendu compte de l’ampleur qu’avait prise la catastrophe, il avait vite acquis la conviction qu’il n’y avait rien à faire pour secourir la totalité des habitants de la Voie Lactée. Que pouvait espérer réaliser une poignée de personnes en bonne santé intellectuelle face aux milliards de créatures complètement crétinisées ?

Les civilisations qui s’étaient développées dans la Galaxie étaient vouées à disparaître. Les discours optimistes de Reginald Bull, de Julian Tifflor, de Roi Danton et de Galbraith Deighton ainsi que ceux de Perry Rhodan, le Stellarque récemment revenu de son expédition dans Gruelfin, n’y pouvaient rien changer.

L’Humanité était un organisme à l’agonie dans lequel seules vivaient encore quelques rares cellules saines. Désormais, l’amiral Taï-Hun essaierait d’éloigner ces cellules intactes de l’organisme moribond et de les implanter à l’abri, dans un milieu salubre.

Il s’était penché sur tous les appels de détresse envoyés par des êtres intelligents, quel que soit l’endroit d’où ils provenaient : de planètes, de vaisseaux en mission ou de stations spatiales. Il avait tiré leurs auteurs de situations difficiles et les avait accueillis à bord de son navire. Puis il leur avait communiqué son intention de chercher une planète paradisiaque afin d’y construire une nouvelle civilisation. Dans la majorité des cas, les rescapés avaient approuvé ses plans avec enthousiasme.

Au début, Taï-Hun n’avait voulu accepter que des humanoïdes dans sa communauté d’élus. Mais au fil du temps, on avait pu constater qu’en période de détresse extrême, les Terraniens, les adaptés et les non humanoïdes s’entendaient très bien. C’est pourquoi l’amiral s’était décidé à rassembler dans son paradis tous ceux qui faisaient preuve de bonne volonté.

Peu importait qu’ils ne puissent pas, pour des raisons purement biologiques, se multiplier entre eux. Ceci ne constituait pas un véritable problème car, exception faite de la Tliagote, chacune des autres espèces à bord du Zamorra-Théty était représentée par au moins un couple. En revanche, un élément essentiel avait fait pencher la balance dans cette entreprise : malgré leur grande diversité, tous ces êtres intelligents s’harmonisaient parfaitement.

L’amiral prit soudain conscience de s’être égaré dans ses souvenirs. Il se concentra de nouveau sur son visiteur, le jeune Plophosien.

Il l’avait découvert neuf mois auparavant à l’intérieur de l’épave d’un yacht privé qui errait dans le cosmos. Torston avait eu l’imprudence d’avancer dans le secteur des Bleus à bord de ce navire dépourvu d’armement et on avait immédiatement tiré sur lui. Par chance, si l’on peut dire, il avait été sauvé du naufrage total uniquement par le fait qu’à ce moment précis, Ponde abêtissante s’était propagée dans la Galaxie. Avec une telle brutalité que les Bleus n’avaient plus réussi à porter le coup de grâce à leur victime…

Donc, une histoire presque banale. Toutefois, ses arrière-plans l’avaient éclairée sous un jour particulier. Ce n’était d’ailleurs pas seulement par imprudence que Vandian Torston s’était dirigé vers le secteur des Bleus sans aucune protection, mais à cause d’une jeune fille. Une jeune fille qu’il aimait depuis son enfance, et avec qui il avait perdu tout contact par la suite. Et c’était parce qu’il avait enfin retrouvé sa trace qu’il avait interrompu brusquement ses études pour partir à sa recherche. Son chemin avait fini par le conduire dans cette zone interdite occupée par les Bleus, ce qui avait bien failli lui être fatal.

Envisagée sous l’angle psychologique, cette affaire illustrait fort bien l’attitude fondamentalement émotionnelle du Plophosien…

Cadro Taï-Hun reprit pied dans la réalité.

— À propos, qu’est-ce que vouliez me dire, Torston ? s’enquit-il.

— Comme vous le savez, commença le jeune homme, le vaisseau que nous avons repéré à une heure-lumière de distance s’est récemment placé en orbite autour de Quinto-Center. Or, son équipage bombarde littéralement d’hypermessages le quartier général de l’O.M.U…

L’amiral lui coupa brusquement la parole.

— Épargnez-moi la suite de cette entrée en matière. Nous avons capté les appels et je connais leur contenu. Il ne fait aucun doute que le colonel Tiesh accordera à ces gens l’autorisation d’entrer dans son domaine.

— Il ne s’agit pas à proprement parler d’hypermessages dans le cas qui m’occupe mais d’une conversation visiophonique, précisa Torston. (Puis, voyant l’expression de physionomie réprobatrice de Taï-Hun, il poursuivit :) J’ai visualisé les enregistrements effectués et j’ai aussitôt identifié la jeune femme qui conduit les négociations. Elle s’appelle Aïdala Montehue. Je la connais personnellement !

L’amiral sentit soudain une boule lui serrer la gorge.

— Cela signifie-t-il que c’est elle, la femme que vous cherchez partout ? s’enquit-il d’une voix qui manquait brusquement d’assurance.

— Oui, amiral !

— Autrement dit, vous voulez aller la rejoindre, j’imagine ?

— Non, amiral. Je voudrais aller la chercher et l’amener ici, expliqua Torston. Je voudrais qu’elle m’accompagne jusqu’à ce monde magnifique dont nous rêvons.

— Et comment envisagez-vous cela ? Dans les détails, je veux dire ?

Le Plophosien sourit.

— J’ai pensé que vous pourriez m’envoyer à Quinto-Center comme négociateur. J’essaierai, à titre officiel, de briser l’obstination du colonel Tiesh. En outre, je prendrai contact avec Aïdala et la persuaderai de venir avec nous. Si seulement elle me porte ne serait-ce que la moitié de l’amour que j’ai conservé pour elle, elle me suivra. Vous ne croyez pas que cela pourra avoir une influence psychologique très forte sur le personnel de Quinto-Center ? Beaucoup de ses membres, sinon la majorité, se demanderont pourquoi, après tout, ils ne répondraient pas eux aussi à l’appel de cette perspective séduisante. Si nous y arrivons, le quartier général de l’O.M.U. nous tombera pratiquement dans les mains comme sur un plateau d’argent.

— En effet, votre proposition ne me paraît pas négligeable du tout, concéda l’amiral.

— Alors, vous allez demander au colonel de me recevoir au titre de négociateur ?

— D’accord. Je vais prendre séance tenante les mesures nécessaires dans ce sens, décida Taï-Hun.
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Roi Danton croisait avec son chasseur à deux mille années-lumière de distance de Quinto-Center et se préparait à effectuer une dernière correction de trajectoire lorsqu’il capta un message de détresse.

Il en localisa la source à l’aide des hypertraqueurs, cala le pilotage automatique sur le nouveau cap et se prépara à une brève étape linéaire. Elle l’amena à près de dix millions de kilomètres de l’objet volant d’où avait été lancé l’appel.

Il s’agissait d’une nef spatiale barnitienne.

Un quart d’heure plus tard à peine, Danton avait ancré son vaisseau à la coque du petit navire étranger. Il fit émettre par l’hypercom préprogrammé une série de messages sur toutes les fréquences courantes, et ne reçut cependant aucune réponse. Aussi en conclut-il que les messages de détresse avaient été également expédiés par le système automatique, ce dont il s’était d’ailleurs tout de suite douté, et qu’il n’y avait personne à bord qui soit en mesure de fournir une réponse. De plus, il était possible qu’aucun des astronautes ne soit encore en vie. Mais Roi tenait à s’en assurer par lui-même.

Il se vêtit d’un spatiandre équipé d’une unité dorsale complète et fixa autour de son corps le matériel de sauvetage qu’il tenait toujours prêt en cas de nécessité, comme ce jour-là précisément.

Dès qu’il se fut éloigné de l’écoutille du chasseur, il activa son propulseur individuel et s’envola en décrivant une large boucle en direction du sas d’accès de la nef barnitienne.

Arrivé là, il fit une découverte effroyable. Aussi bien le vantail extérieur que le panneau intérieur étaient grands ouverts. Après un examen superficiel du mécanisme de sécurité, il s’aperçut que les contacts avaient été détruits volontairement. Selon toute apparence, l’équipage du navire, dans son désespoir, avait choisi la mort en se jetant dans le néant du cosmos…

Danton entra dans la coursive située derrière le sas. Il y régnait une totale obscurité et un silence absolu. Il brancha son projecteur frontal – et recula en sursautant. Sur le sol gisait un être mutilé au point de ne plus être reconnaissable. Malgré cela, Roi discerna encore suffisamment de détails pour pouvoir identifier la créature comme faisant partie du peuple des Barnitiens à trompe.

Les Barnitiens à trompe étaient des créatures humanoïdes. Ils se tenaient et marchaient debout sur leurs deux jambes, et possédaient deux bras avec cinq doigts à chaque main. Leur peau était grise, avec diverses nuances, ridée, semblable à du cuir et coriace. Mais pas assez coriace, néanmoins, pour résister à la pression qui naissait brusquement dans le corps au contact du vide. La victime, en l’occurrence, ne portait qu’une combinaison de bord. La trompe qui sortait du visage à la place du nez et qui avait valu son nom à ce peuple était enflée et gisait, toute droite, à côté du corps.

Danton ne s’attarda pas. Il fit demi-tour. Le bruit de ses pas se répercuta dans toute la coursive et provoqua même une rumeur sourde à l’intérieur de son spatiandre. Il avait l’intention de se rendre au poste central parce que c’était là qu’il avait le plus de chance d’obtenir des renseignements sur les événements qui avaient précédé cette catastrophe. Sur le trajet qui l’y conduisait, il ouvrit toutes les portes blindées et jeta un coup d’œil dans les cabines. Au tréfonds de lui-même, il espérait parvenir à une section de la nef qui était hermétiquement close et à l’intérieur de laquelle un survivant aurait pu se mettre à l’abri.

Mais il ne rencontra que des pièces vides. Comme les générateurs qui assuraient la gravitation artificielle continuaient à fonctionner, il avança plus vite que s’il avait été obligé de se déplacer en apesanteur.

À proximité des quartiers de l’équipage, il découvrit une sorte d’espace d’entraînement sportif. Il en balaya l’intérieur de son projecteur et constata que ce n’était pas seulement une simple salle de gymnastique. Elle avait aussi une fonction vitale pour les Barnitiens à trompe. L’une des cloisons était garnie d’installations automatiques qui devaient faire une impression étrange sur des profanes. Au milieu d’un grand nombre de cadrans se trouvait, sensiblement à hauteur de poitrine, une rangée d’ouvertures distantes d’environ deux mètres les unes des autres. Des pinceaux de crin sortaient de la plupart d’entre elles. Devant ces trous étaient alignées des sièges.

Danton fit les cent pas pour examiner ce curieux dispositif et étudia les commandes des consoles. Il ne lui fallut que quelques minutes pour en découvrir le secret et le mode d’emploi. Il inclina quelques leviers et procéda à des réglages de précision sur des molettes prévues à cet effet. Un instant plus tard, tout un secteur du système automatique se mit à fonctionner. Un bras articulé émergea de l’ouverture ; il se terminait par une sorte de brosse dont les poils commencèrent à tourner. Puis il rentra dans son logement, en ressortit, et le manège se poursuivit inlassablement sur un rythme de plus en plus rapide.

Roi désactiva le dispositif. Il savait maintenant à quoi il servait. Il n’ignorait pas que les Barnitiens à trompe devaient nettoyer à intervalles réguliers leur organe particulier, analogue à celui des éléphants. Avant d’avoir réussi à mettre au point une technologie correspondant à ce besoin, ils avaient eu recours, pour cette toilette spécifique, à des sécrétions fournies par les branches et le feuillage de végétaux locaux puis, plus tard, à des moyens primitifs conçus et fabriqués par eux-mêmes. À présent, ce nettoyage indispensable était confié à des systèmes automatiques.

Danton avait tout d’abord cru que cette installation vitale pour les Barnitiens avait été mise hors d’usage et que, dans leur désespoir, les malheureux avaient préféré mourir d’une mort instantanée dans le néant plutôt que dépérir à petit feu au prix de grandes souffrances. Mais force lui était de rejeter cette théorie, puisque le système marchait encore.

Par la suite, il s’étonna de n’avoir pas songé immédiatement à l’explication la plus plausible.

Il quitta cette salle de soins et emprunta un escalier de secours pour monter au pont supérieur. À peine avait-il fait quelques pas dans la coursive qu’il crut entendre frapper des coups. Ils étaient forcément faibles, puisqu’il n’y avait pas d’air pour porter les sons. Mais ils se répercutaient à travers les cloisons et le sol. Pour se prouver qu’il s’agissait bien de bruits légers, il tapa des pieds à plusieurs reprises de toutes ses forces. Quant il cessa, il perçut de nouveau les coups.

Peu après, il découvrit un panneau blindé hermétiquement fermé. Lorsqu’il le frappa de son casque, les coups lui semblèrent redoubler de force. Aussitôt, il détacha son équipement de sauvetage.

Il commença par étendre sur le sol une bâche plastifiée, s’enferma à l’intérieur et assura l’étanchéité périphérique en coinçant les bords dans l’encadrement du panneau. Puis il pompa l’air respirable de son réservoir jusqu’à ce que la bâche transformée en un sac parfaitement étanche soit gonflée comme un ballon. Ce fut seulement une fois tous ces préparatifs mis en place qu’il s’attaqua à la fermeture du vantail.

Lorsqu’il entra dans la salle qui se trouvait derrière, il découvrit en face de lui un Barnitien à trompe qui avait de la peine à se tenir sur ses jambes. Son organe nasal était raide comme un gourdin, incroyablement enflé et manifestement aussi très irrité.

Sans perdre de temps en paroles inutiles, Roi alla chercher dans ses réserves un ballonnet d’oxygénation qu’il attacha autour du corps de l’étranger, puis il enveloppa celui-ci dans un spatiandre de premiers secours pliable grâce auquel une personne pouvait survivre jusqu’à un quart d’heure dans le vide.

Ensuite, il porta l’humanoïde jusqu’au pont inférieur, dans la salle de sport dont il referma soigneusement la porte et régla l’alimentation en oxygène.

À peine la vaste pièce fut-elle remplie d’air respirable que le Barnitien se précipita vers l’installation automatique.

Et le cérémonial de la toilette commença.
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Tout le reste ne fut plus qu’une affaire de routine.

Danton fouilla le dépôt des équipements afin de trouver un spatiandre pour son protégé, puis il emmena celui-ci à bord de sa propre nef. Puisqu’il lui était impossible de déménager l’un des systèmes automatiques de nettoyage des trompes pour le remonter ensuite chez lui, il réfléchit à un moyen de remplacement acceptable. Il démonta l’un des bras articulés portant la brosse avec les poils de crin et le vissa sur une tige métallique. Bien que plutôt primitif, cet instrument ferait l’affaire à titre provisoire.

Une fois son étrange passager réconforté et bien installé, Roi reprit le chemin de Quinto-Center. L’aviso en était à sa dernière étape linéaire avant d’arriver à destination.

L’ex-Libre-Marchand laissa au Barnitien suffisamment de temps avant de lui demander de raconter les événements dont il avait été le témoin, à défaut d’en être la victime.

L’humanoïde à trompe s’appelait Stansh. Il narra son histoire dans un intergalacte parfait.

— Je n’oublierai jamais le jour où je me suis rendu compte qu’à part moi, tous les autres membres d’équipage étaient complètement abrutis. Cela a été pour moi une découverte effroyable. Ils étaient aussi désarmés que des petits enfants et ne pouvaient même plus nettoyer leur trompe tout seuls. J’ai passé la plus grande partie de mon temps à les soumettre de force au processus de la toilette. Plus tard, j’ai constaté que leur état mental s’était de nouveau normalisé lorsque nous naviguions dans l’espace linéaire. Je n’aurais pas pu expliquer ce phénomène, mais j’ai cru que j’étais sauvé.

— La raison en est évidente, l’interrompit Roi Danton. La zone de libration est un domaine énergétiquement neutre entre l’univers einsteinien et l’hyperespace. Les champs de force des convertisseurs linéaires font écran aux influences énergétiques des deux zones. Or, l’abrutissement étant provoqué par une altération délibérée de la constante quintidimensionnelle du continuum standard, il ne peut donc pas avoir d’activité dans la zone de libration. Voilà pourquoi il cesse dans ce secteur.

— Cela tombe sous le sens, acquiesça Stansh, avant de poursuivre : Toujours est-il que j’ai identifié là notre chance. J’avais l’intention de plonger dans l’entr’espace chaque fois qu’il fallait procéder à la toilette des trompes, afin que mes gens retrouvent leur esprit et puissent se débrouiller tout seuls, ce qui a très bien fonctionné pendant une assez longue période. Certes, plusieurs d’entre eux exigeaient que nous restions en permanence dans cette zone favorable, mais je leur ai expliqué que c’était impossible sur le plan technique, et ils ont rapidement abandonné cette idée. Même durant les périodes pendant lesquelles nous demeurions dans le continuum normal, et où ils retombaient donc en enfance, ils se comportaient relativement bien, comme des gamins disciplinés. Malgré tout, il n’y avait aucun moyen d’éviter la catastrophe.

« Un jour est venu où le convertisseur linéaire a lâché, ce qui a amené le chaos à bord. Je ne pouvais plus m’occuper tout seul de tous mes gens. Le premier est décédé d’une inflammation de la trompe. Les autres se sont révoltés et m’ont rendu responsable de sa mort. J’ai essayé de leur réapprendre à se servir eux-mêmes des systèmes de nettoyage, mais c’était sans espoir. Ils n’arrivaient plus à comprendre les manœuvres compliquées. Finalement, leur rébellion a dégénéré en une crise générale de folie furieuse qui les a poussés à ouvrir les sas et à se précipiter dans la mort. Quant à moi, je m’étais réfugié un peu plus tôt à l’intérieur du dépôt de vivres pour échapper au lynchage… Que vous m’ayez ainsi secouru pratiquement à la dernière seconde me semble tenir du miracle, Roi.

— Il arrive en effet parfois que nous soyons tributaires de hasards et de miracles, déclara doctement l’ancien Libre-Navigant. Si je considère la situation actuelle, il m’apparaît d’ailleurs que la Galaxie tout entière ne pourra être sauvée que par un miracle.

Roi Danton avait décollé de la Terre dans un état d’esprit plutôt optimiste. Là-bas, les choses s’étaient développées d’une façon tout à fait satisfaisante. De même, sur Olympe, sur Tahun et sur de nombreux autres mondes, les conditions générales s’étaient dans une certaine mesure stabilisées. À ses yeux, la nouvelle la plus encourageante était qu’à Quinto-Center, on avait à peu près pu reprendre les choses sous contrôle. Le fils du Stellarque avait quitté Sol III avec l’intention d’exploiter les nombreuses possibilités qu’offrait le quartier général de l’O.M.U. en vue de travailler au rétablissement de la civilisation.

Cependant, l’incident que venait de lui raconter Stansh le démoralisait quelque peu. Le destin de ces quelques Barnitiens à trompe lui montrait à quel point la Voie Lactée était encore le théâtre d’événements effrayants. Ce n’était pas seulement parce que d’innombrables créatures avaient perdu et continuaient à perdre la vie qu’il était déprimé, mais beaucoup plus encore en voyant combien faible et désarmée était l’Humanité face à un danger qui touchait toute la Galaxie. Apparemment, il n’existait aucun moyen de le conjurer.

Et pourtant – il n’était certainement pas trop tard. Il restait suffisamment d’êtres vivants, appartenant aux peuples les plus divers, qui étaient encore capables de penser normalement. Cette terrible épreuve aurait peut-être pour résultat positif de faire comprendre à tous combien ils avaient besoin les uns des autres.

Un bourdonnement rappela le Terranien à la réalité. La dernière étape linéaire venait de se terminer et le chasseur réintégrait l’univers einsteinien.

Danton émit aussitôt un hypermessage dans lequel il déclinait son identité et sollicitait l’autorisation d’atterrir sur Quinto-Center. Il n’escomptait aucune difficulté, car avant même d’appareiller de la Terre, il avait appris par une conversation hypercom avec le colonel Tiesh que celui-ci tenait bien en main la situation sur sa base.

Aussi, quelle ne fut pas sa surprise en voyant apparaître sur l’écran de visualisation le visage soucieux de l’Étrusien !

— Je suis heureux que vous ayez enfin trouvé le temps de venir chez nous, déclara le colonel, manifestement soulagé. Ensemble, nous arriverons peut-être à maîtriser cette crise tragique.
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La première panne survint juste après l’appontage du Gatos Bay.

Le cargo spatial avait été dirigé vers l’un des hangars périphériques aménagés au sein de la lune creuse. Puis CheF, Aïdala Montehue, Gaddard Pen-Tuku et Hotchka Omolore avaient dû se soumettre à un interrogatoire mené par l’un des officiers de la sécurité. À la suite de cette formalité, tous les doutes furent levés : les quatre immunisés venaient bien de la station stellaire d’observation Bleu-Sud et n’avaient aucun rapport avec l’amiral Taï-Hun.

Néanmoins, l’officier de la sécurité sentit renaître encore une fois sa méfiance lorsqu’il montra du doigt la poche pectorale gauche de CheF.

— Votre passage à la radiographie et l’examen pratiqué par les traqueurs individuels nous ont appris que vous tenez caché un être vivant dans votre poche de poitrine. Est-ce que je me trompe en avançant qu’il s’agit d’un Sigan ?

Le Cheborparnien arbora son sourire involontairement satanique.

— En effet, il s’agit bien d’un Sigan, déclara-t-il de bonne grâce. Il s’appelle Mortom Kalcora. Je le considère comme une petite mascotte. À l’origine, il a été frappé lui aussi par l’épidémie d’abrutissement, comme une grande partie de mon équipage d’ailleurs, mais avec beaucoup d’efforts et de patience, je lui ai réappris à se servir d’appareils complexes. Entre-temps, son quotient intellectuel est remonté presque jusqu’au niveau qu’il atteignait avant d’être victime de cette onde funeste. Kalcora est pour moi la preuve vivante que les abrutis ne sont pas forcément condamnés à le rester jusqu’à la fin de leur vie.

— Vous devriez discuter avec le professeur Persaïto, conseilla l’officier, rassuré. Il partage la même opinion que vous à ce sujet.

— Qui est ce professeur Persaïto ?

— Un écialiste qui dirige à Quinto-Center les cours de rééducation pour les débiles, répondit l’officier. Entre-temps, nous avons également confié à son secteur les victimes que transportait le Gatos Bay. À présent, je vais vous conduire auprès du colonel Tiesh qui verra tout cela avec vous.

Ils quittèrent le hangar par une bande transporteuse en compagnie de deux spécialistes de l’O.M.U. Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant le puits antigrav qui devait les emmener vers le centre de la lune creuse apparut soudain un homme vêtu d’une combinaison de mécanicien.

C’était un abruti. Un instant, il scruta CheF, bouche bée et les yeux exorbités, puis il poussa un grand cri et essaya de s’enfuir en courant à contresens du convoyeur rapide.

— C’est le diable ! hurla-t-il d’une voix qu’il n’arrivait même plus à contrôler. J’ai vu le diable !

Les deux spécialistes de l’O.M.U. ne parvinrent à le maîtriser que par la force. Et ils furent ensuite obligés de le paralyser. Puis ils le firent transporter à la clinique psychiatrique.

Mais cela ne suffit pas à régler l’affaire, loin de là ! La rumeur de l’arrivée du diable à Quinto-Center se répandit comme une traînée de poudre parmi les crétinisés.
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Le professeur Persaïto remarqua trop tard ce qui arrivait à ses élèves, sinon il aurait peut-être pu intervenir encore à temps pour éviter le pire.

Cinq cents d’entre eux étaient rassemblés dans l’immense auditorium. Ils étaient originaires des peuples les plus divers de la Galaxie et appartenaient à toutes les classes d’âge. Cela ne les empêchait pas d’avoir un point commun, qui avait été à l’origine de leur rassemblement dans cette classe : ils étaient tous des malades mentaux du quatrième degré.

Le professeur Persaïto s’était rendu compte très rapidement que toutes ces créatures n’étaient pas tombées à un niveau égal d’abrutissement. Celles qui, avant l’extension de l’épidémie, possédaient un certain niveau de connaissances ou des facultés intellectuelles exceptionnelles étaient, même dans ces nouvelles circonstances, moins atteintes que leurs compagnons d’infortune dotés d’un quotient intellectuel inférieur. C’est pourquoi il avait établi une gradation de l’état d’abêtissement qui allait de un à dix. Ceux du premier degré provenaient généralement de l’ancienne élite intellectuelle. Mais on trouvait aussi jusqu’au sixième niveau des scientifiques et des techniciens ayant suivi une formation universitaire. Ceux des septième, huitième, neuvième et dixième degré étaient en majorité des sujets qui, même avant d’avoir été frappés par l’épidémie, n’avaient été doués que de facultés intellectuelles moyennes, voire même au-dessous de la moyenne.

Évidemment, cela ne signifiait pas qu’ils n’étaient pas capables de récupérer le potentiel perdu.

Tous les malades pouvaient, à condition d’être soumis à une formation adéquate, recouvrer une bonne partie de leurs facultés mentales.

La plupart des élèves de la quatrième classe qui étaient assis devant leurs ordinateurs venaient à l’origine de la septième ou de la huitième. Beaucoup d’entre eux seraient envoyés quelques jours plus tard dans la troisième, ce qui représentait la première du niveau supérieur.

Le professeur regarda son tableau d’affichage. Il constata que ses cinq cents élèves avaient tous résolu avec succès le devoir qu’il leur avait imposé et se lançaient actuellement dans le suivant. Les écrans des cinq cents ordinateurs affichaient la même question :

« Comment vous comporteriez-vous si vous vous trouviez perdu à la surface de Quinto-Center :

a) en n’ayant plus que deux heures d’air respirable ;

b) avec votre émetteur radio en panne ;

c) alors que personne n’est au courant de votre randonnée là-haut ;

d en sachant que vous êtes à cinq minutes du plus proche puits d’entrée des navires spatiaux ;

e) en sachant que vous êtes à une demi-heure de la batterie de canons transformateurs la plus proche ;

f) en sachant que vous vous situez à une heure du prochain écran protecteur ? »

Persaïto ne se rendit pas compte que ses élèves étaient plus agités que d’habitude. Ses pensées vagabondaient autour du colonel Tiesh dont l’ignorance et l’incrédulité l’irritaient. Il était profondément affecté de constater que l’officier mettait en doute la valeur de l’écialisme. Et pourtant, les cours dispensés aux abrutis montraient à l’évidence à quel point l’exploitation corrélative intégrale était précieuse en ces temps chaotiques, en particulier pour ces malheureux devenus débiles par accident.

L’exploitation corrélative intégrale, également appelée E.C.I., ne signifiait rien d’autre que la réduction au même dénominateur de toutes les fonctions encéphaliques, le réveil des facultés sommeillantes et l’utilisation des connaissances enfouies. L’écialisme avait été, dans les temps anciens, une vraie déclaration de guerre à la spécialisation. Actuellement, il s’avérait certes que les spécialistes étaient indispensables, mais les pédagogues qui maîtrisaient tous les domaines étaient tout aussi nécessaires. Et tels étaient les écialistes.

Si l’on considérait l’exemple fourni par les abrutis, on comprenait vite à quel point étaient incontournables des hommes possédant un savoir général très étendu. Pour arriver à remonter le niveau intellectuel de ces malades mentaux, c’étaient précisément les connaissances générales qu’il fallait réveiller en eux.

Soudain, Persaïto reprit conscience de la réalité. Il se passait quelque chose d’anormal parmi ses élèves.

Mais il fut tout d’abord distrait par le tableau d’affichage. La première réponse à la question : « Comment vous comporteriez-vous si vous vous trouviez perdu à la surface de Quinto-Center ? » avait reçu une réponse erronée. Il lut le texte en clair projeté sur son écran de visualisation et sursauta, ébahi :

« Je préférerais mourir asphyxiée à la surface que de revenir au quartier général où m’attend le diable. »

Le professeur était décontenancé. Il établit une liaison vocale avec l’auteur de cette phrase. Il s’agissait d’une petite Asiatique terranienne gracile.

— A quoi avez-vous pensé en écrivant cette réponse ? l’interrogea-t-il gentiment.

La jeune femme ouvrit de grands yeux apeurés.

— Je me suis demandé si c’était vrai.

— Si « quoi » était vrai ? insista Persaïto.

Par-dessus le moniteur, il vit de nombreux élèves bavarder entre eux, tandis que d’autres tambourinaient sur leur clavier.

— Je voudrais bien savoir si le diable se trouve vraiment à Quinto-Center, répondit la petite Asiatique.

— Allons donc, c’est absurde ! riposta l’écialiste, furieux.

Il sentait que la situation menaçait de lui échapper.

Brusquement, plusieurs éléments de la classe établirent simultanément une liaison vocale avec lui. Une cascade de paroles inintelligibles jaillit de son haut-parleur, parmi lesquelles revenait sans cesse le terme « diable ».

Le professeur aurait donné cher pour se boucher les oreilles. Mais sur le plan de la simple pédagogie, c’eût été une erreur. Il lui fallait sauver la face et faire preuve d’autorité.

— Du calme ! cria-t-il.

Hélas, ses élèves n’en tinrent aucun compte. Quelques-uns avaient grimpé sur les tables et piétinaient les claviers des ordinateurs. Du verre fut brisé avec force cliquetis, des écrans éclatèrent, des pupitres de commande furent transformés en monceaux de débris. Un chœur de voix tonitruantes émergeait du brouhaha :

— Le diable arrive ! Le diable arrive !

L’enseignant eut beau essayer de s’informer pour chercher ce qui avait bien pu provoquer cette hystérie générale, ce fut en vain. Nul ne répondait à ses questions.

— Le diable vient nous chercher ! Le diable vient nous chercher ! hurlaient cinq cents personnes au comble de la terreur.

Ils finirent par redescendre de l’amphithéâtre en sautant tout simplement par-dessus les rangées de sièges.

— Le diable ! Le diable ! Le diable !

Ils s’approchèrent de plus en plus près du bureau de l’écialiste, les yeux étincelants de sauvagerie et de détermination. À croire qu’ils le considéraient, lui, Persaïto, comme le démon en personne ! Effrayé, il recula lorsque le premier abruti escalada l’estrade.

C’était un Étrusien mesurant au moins deux mètres soixante de hauteur et presque autant de carrure. Il tenait ses énormes bras écartés, comme s’il avait l’intention de broyer le malheureux enseignant.

— C’est toi, le diable ! Toi, le diable ! vociférait le chœur des abrutis fanatisés.

Le professeur porta la main à son ceinturon, pour constater qu’il avait laissé son radiant et son paralysateur dans sa chambre.

À présent, le colosse était tout près de lui. Il tendit les bras en avant comme pour lui porter le coup final.

À ce moment-là, la grande porte à deux battants s’ouvrit. Cinq spécialistes de l’O.M.U. apparurent, braquant de lourds narco-radiants.

— Ne tirez pas ! s’écria Persaïto.

Mais déjà, le colosse étrusien s’effondrait sur le sol, inconscient.

Les hommes braquèrent ensuite leurs armes sur les abrutis et tirèrent des faisceaux de rayons paralysateurs parmi leurs rangs.

L’enseignant les vit. Il courut vers eux et fut obligé d’en terrasser deux avant que les autres ne se décident à faire taire leurs narco-radiants.

— Et alors ? fit l’un des spécialistes de l’O.M.U. tout en suivant d’un regard sidéré le professeur qui courait vers la porte coulissante, la refermait solidement d’un geste brutal, puis abaissait le levier principal commandant toutes les autres issues. Si nous n’étions pas arrivés à temps, cette espèce de bourrin vous aurait transformé en chair à pâtée !

— Je ne sais pas ce qui se serait produit, souffla Persaïto en haletant. Mais quoi qu’il en soit, ce n’est pas par la force des armes que l’on pourra espérer ramener les abrutis à la raison, croyez-moi !
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Vandian Torston était persuadé que pour lui, l’heure faste avait sonné. Lorsque sa chaloupe fut emmenée par le rayon tracteur dans l’un des hangars souterrains de Quinto-Center, il se voyait déjà grand gagnant de la partie. Le colonel avait accepté sans hésitation de recevoir un négociateur envoyé par l’amiral Taï-Hun.

Korstan Tiesh n’avait pas fini de s’étonner…

À peine Torston avait-il quitté son navire qu’il fut encerclé par quatre spécialistes de l’O.M.U. dûment armés. Ils le conduisirent dans une salle où le moindre centimètre carré de son corps et de son spatiandre fut soumis à un examen approfondi, ce qu’il accueillit avec un simple sourire dédaigneux. Il était, quant à lui, évidemment dénué de tout moyen offensif et ne portait pas davantage d’équipement secret sur lui. Il ne possédait pas d’autre atout que son intelligence.

Elle devrait cependant lui suffire à remplir sa mission.

Deux de ses escorteurs l’accompagnèrent vers un puits antigrav. Ils y entrèrent en même temps que lui, le menaçant de leurs paralysateurs braqués sur lui, prêts à tirer. Pour des raisons évidentes, le colonel avait ordonné que les seules armes autorisées à Quinto-Center soient précisément celles-là.

— Pourquoi me traitez-vous comme si j’étais un criminel ? se renseigna le jeune homme sur le ton qu’il aurait pris pour parler de choses anodines.

Il n’en voulait pas le moins du monde à ses gardiens, qui se contentaient de faire leur devoir. Torston se demanda comment ils auraient réagi s’ils avaient eu vent des projets d’avenir de l’amiral Taï-Hun.

— Je ne suis encore jamais venu au quartier général de Quinto-Center, continua à bavarder Torston sur le même ton dégagé. Je suis vraiment heureux de faire enfin la connaissance du bastion le plus sécurisé de l’Humanité. Est-il exact que la centrale principale se trouve au milieu de la lune creuse ? Si oui, nous devrions parcourir autour de vingt-cinq kilomètres par ce puits antigrav pour la rejoindre ! C’est prodigieux !

Portés par le champ sustentateur, ils glissaient à une allure démente vers les profondeurs, sans s’en rendre vraiment compte. Seules les lumières de chaque étage, qu’ils croisaient à la vitesse de l’éclair, prouvaient qu’ils étaient bien en mouvement.

Puis, sans transition, la descente se mit à ralentir et finit par s’arrêter à un niveau précis. Les lumières s’immobilisèrent. À certains détails, Torston devina qu’ils avaient atteint les quartiers de l’effectif en service.

Un troupeau serré de créatures intelligentes les plus diverses s’était assemblé devant l’entrée du puits. Ou plus précisément, un troupeau de ce qui avait dû être autrefois des créatures intelligentes. À présent, ce n’étaient plus que des êtres débiles.

— Qu’est-ce ça signifie ? demanda l’un des deux spécialistes de l’O.M.U. faisant office d’escorte au nouveau venu.

Il s’adressait à l’un de ses collègues qui essayaient de résister à la pression des abrutis en utilisant des boucliers énergétiques.

— Ils sont complètement hystériques, répondit l’homme inondé de transpiration. Depuis que le Cheborparnien est arrivé au quartier général, ils se comportent comme des déments. Ils se précipitent par douzaines à la fois dans les puits antigrav pour monter là-haut à leur tour et chasser le diable – comme ils disent !

— Tiens ! C’est intéressant, murmura Torston pour lui tout seul. (Puis, obéissant à une inspiration soudaine, il cria à la foule :) N’ayez pas peur du diable ! Nous allons veiller à ce qu’il ne vous fasse rien !

— Ne vous mêlez pas de ça, vous ! l’interpella l’un de ses escorteurs en lui enfonçant le canon du paralysateur dans les côtes.

— Je ne cherchais qu’à les calmer, expliqua Torston avec un air innocent.

— Est-ce que nous pouvons avancer maintenant ? demanda le second gardien aux spécialistes de l’O.M.U. toujours occupés à contenir les agités.

— Oui, tant que nous pourrons empêcher cette meute de s’approcher du puits antigrav, vous pouvez y aller !

L’ascenseur se remit en marche et il ne tarda plus à parvenir à destination. Torston fut accueilli par deux autres membres de l’O.M.U. également armés, qui lui firent traverser toute une série de barrages avant d’accéder à la centrale proprement dite.

On le conduisit dans un vaste local aménagé comme une sorte de salle de conférences. Un groupe assez disparate l’y attendait. Le jeune homme aperçut un Étrusien qui ne pouvait être que le colonel Korstan Tiesh. À ses côtés se tenait une créature qui ressemblait à un bouc dressé sur ses pattes arrière. Ce devait être lui, le Cheborparnien qui avait semé la panique parmi les faibles d’esprit.

Les autres personnes n’intéressaient pas Torston, excepté deux d’entre elles. L’une était Roi Danton, le fils de Perry Rhodan. Sa présence ici lui donna des frissons. Il n’avait pas compté sur une telle surprise. Et il n’avait pas souhaité non plus rencontrer en ce lieu l’ex-Libre-Navigant. Car Roi Danton était l’un des rares individus à être capables de contrecarrer les idées révolutionnaires de l’amiral Taï-Hun.

Néanmoins, il ne s’attarda pas à lui. D’un regard fasciné, il contempla la jeune femme qu’entouraient les autres protagonistes. Pétrifiée de surprise, elle donna, pendant un instant, l’impression que ses genoux allaient plier sous elle. Son visage avait blêmi. Puis la couleur lui revint aux joues et ses yeux se mirent à étinceler.

— Van ! murmura Aïdala Montehue, incrédule. Van, c’est bien toi ?

Une minute plus tard, elle se retrouva dans ses bras.



  CHAPITRE XIV

Témoin oculaire de cette scène touchante, Roi Danton comprit immédiatement que dans ces conditions, il ne fallait pas songer à mener des négociations fructueuses. Aïdala semblait ivre, et la joie des retrouvailles manifestée par Torston paraissait authentique. Il y avait fort à parier que celui-ci ne serait plus capable de soutenir des discussions sérieuses.

Aussi le fils du Stellarque décida-t-il de commencer par analyser la situation et ses protagonistes. Ayant pour ainsi dire reçu du colonel Tiesh les pleins pouvoirs, il prit sur-le-champ l’initiative de l’opération.

— Je crois, déclara-t-il sur un ton aimable, qu’il ne serait pas très opportun de se lancer tout de suite dans le débat concernant le problème essentiel. Je tiens cependant à préciser dès maintenant qu’à mon avis, il est dommage que non contents d’être très peu nombreux, les quelques immunisés restants se combattent encore les uns les autres. Mais peut-être finira-t-on par trouver un chemin sur lequel les deux partis peuvent se rapprocher.

— Je l’espère vivement moi aussi, Monsieur Danton, approuva Vandian Torston d’une voix ferme en relevant les sourcils d’un air interrogateur. Vous permettez que je vous appelle ainsi, n’est-ce pas ?

— Je ne possède aucun grade militaire, si c’est ce que vous voulez dire, répliqua l’interpellé avec un sourire. Considérez-moi comme mandataire spécial au service de l’Humanité, dont le seul souci est de mettre fin au chaos qui règne dans la Galaxie et d’y rétablir l’ordre. Et je peux dire, sans crainte d’exagérer, que presque toutes les personnes qui n’ont pas été frappées par le rayonnement abêtissant ont le même souci. Il semblerait que tous les membres de tous les peuples ont découvert, en cette période de détresse, qu’ils étaient tous frères. C’est ce qui me donne de l’espoir pour l’avenir. Malheureusement, je ne sais pas encore quelle place occupe le groupe de l’amiral Taï-Hun dans cette conjoncture.

Torston jeta un regard ironique vers le commandant de Quinto-Center en donnant sa réponse.

— Le colonel Korstan Tiesh vous a bien exposé son opinion à notre sujet. Est-ce que ça ne vous suffit pas ?

— Non, affirma sans ambages le fils de Rhodan. Chacun doit pouvoir parler pour soi-même, et il va de soi que les marginaux possèdent également ce droit.

— Les révolutionnaires ont toujours été des marginaux – jusqu’à ce que leurs idées se soient révélées salutaires, répliqua le jeune homme tout en posant son bras sur les épaules d’Aïdala dans un geste possessif. Nous qui sommes ralliés à l’amiral Taï-Hun pensons qu’un excès d’optimisme, dans la situation actuelle, a un effet funeste. Nous sommes réalistes et, en tant que tels, n’accordons aucune valeur pratique aux exhortations du Stellarque Perry Rhodan et de son équipe, lorsqu’ils parlent de tenir le coup envers et contre tout ! Vous n’exigez certainement pas de moi que je reconnaisse ce Perry Rhodan, flanqué d’une petite poignée d’individus épargnés par la vague funeste, comme chef d’un Empire Solaire qui n’existe plus que sur le papier ?

— Non, non ! Vous venez bien de trouver l’expression exacte – Perry Rhodan et sa petite équipe, approuva Roi en prenant soin de sourire pour ôter à la conversation la gravité qui venait de s’y glisser. Nous aurons encore l’occasion de nous rencontrer pour échanger nos points de vue, Monsieur Torston, mais il me semble préférable d’attendre pour cela que vous vous soyez tous acclimatés.

— Cela signifie-t-il que je peux me déplacer librement à l’intérieur de Quinto-Center ? voulut préciser le Plophosien sans pouvoir cacher sa surprise.

— Cela signifie que vous n’êtes pas un prisonnier, répondit prudemment Danton avant de se tourner vers Korstan Tiesh. À moins que vous n’y voyiez une objection, colonel ?

L’Étrusien secoua la tête.

— Non. Je considère Monsieur Torston comme notre invité. (Puis il ajouta avec un soupçon de mise en garde :) Tant qu’il respecte le règlement local, s’entend !

Vandian s’inclina légèrement devant les personnes présentes et quitta la salle de conférences avec Aïdala Montehue.

— La voilà qui s’échappe, la petite infidèle ! déclara CheF d’une voix stridente en suivant sa protégée d’un regard soucieux.

À peine les jeunes gens eurent-ils disparu que le colonel reprit vie.

— Sans vouloir critiquer votre décision, Monsieur Danton, dit-il de sa voix tonitruante, j’aimerais tout de même que vous m’expliquiez les raisons qui vous y ont poussé.

— Cette décision, je l’ai prise lorsque j’ai constaté que Torston et Aïdala se connaissaient, révéla de bonne grâce Roi. Je ne peux pas me défendre de l’idée qu’il était au courant de la présence de cette jeune femme chez nous. N’avez-vous pas été frappé par le fait qu’il n’a pas, ou à peine, manifesté de surprise en la découvrant ici ?

— Non, en effet, je n’ai rien remarqué de ce genre, reconnut le colonel.

— Moi si, intervint CheF à ce moment-là. Il ne m’a pas échappé que Torston est demeuré quasiment impassible, alors qu’Aïdala a failli perdre connaissance. Cependant… Où voulez-vous en venir au juste, Danton ?

— Je crois que Torston s’est donné pour but de la rencontrer, avança Roi. Peut-être même l’aime-t-il encore ! En tout état de cause, il cherche à l’atteler à sa charrue, comme on dit ! Il va évidemment tenir à ce qu’elle parte avec lui pour rallier ce paradis fictif dont rêvent tous ces fous. S’il y parvient, cela ne restera pas sans effet sur le personnel de Quinto-Center.

— Et malgré cette perspective, vous soutenez encore cette évolution inattendue de la situation ? voulut savoir le colonel Tiesh, au comble de la surprise.

Danton secoua la tête.

— Je laisse les choses suivre leur cours. La moindre immixtion dans cette affaire conduirait à obtenir le contraire de l’effet souhaité.

— Psychologiquement parlant, c’est exact, admit CheF. Mais si vous n’entreprenez rien, il est à craindre qu’en fin de compte, nos hommes sympathiseront avec Torston… et Taï-Hun.

— En effet, c’est à craindre, approuva Roi en acquiesçant d’un signe de tête. Cependant, j’ai garanti à ce jeune homme la liberté de parole et de mouvement – et je m’y tiendrai. Après tout, ce n’est pas en gardant le silence que l’on règle les problèmes, n’est-ce pas ?

— Et comment donc réglera-t-on ce problème-là ? demanda le colonel d’une voix irritée.

— Là-dessus, nous n’avons pas fini de nous casser la tête ! prophétisa Danton sans se compromettre.
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Roi s’était refusé à occuper l’un des quartiers qui avaient été aménagé pour les immunisés dans le secteur de la centrale principale. Il considérait que psychologiquement parlant, il n’était pas juste de se tenir éloigné des malades mentaux. C’est pourquoi il avait préféré s’installer dans celui du professeur Persaïto qui logeait, avec ses assistants, dans la zone limitrophe du domaine de l’équipage. CheF et ses deux compagnons, Gaddard Pen-Tuku et Hotchka Omolore, suivirent son exemple. À vrai dire, il fallut trouver pour le Cheborparnien une cabine équipée d’un puits antigrav personnel afin qu’il puisse y pénétrer et en sortir en toute sécurité. C’était une précaution indispensable si l’on voulait éviter un second incident susceptible d’accroître encore la panique des abrutis.

Après une brève discussion avec le professeur et Cheborparczete, au cours de laquelle furent évoquées plusieurs méthodes pédagogiques applicables à ces malheureux, Danton se retira dans son vaste domaine.

Il avait à peine savouré une heure de calme pour lui tout seul que Persaïto s’annonça par l’intercom.

— Monsieur Danton, s’il vous plaît, pouvez-vous venir me rejoindre immédiatement à la section écialiste ? lui demanda-t-il.

Avant même que Roi ait pu placer un mot, l’écran s’était obscurci. Il avait juste eu le temps d’identifier une sorte de supplication angoissée dans le regard de l’enseignant.

Par prudence, il serra autour de sa taille son ceinturon équipé d’un paralysateur avant de se mettre en route. La section en question se trouvait sur le même pont principal que sa cabine, mais quatre étages plus haut.

Au moment de pénétrer dans le puits antigrav, il réfléchit un instant et décida finalement de monter à pied, par l’un des escaliers de secours. Il fut immédiatement frappé par le calme qui régnait dans la coursive, ce qui ne lui paraissait pas tout à fait naturel.

Plus ce silence persistait, plus la méfiance s’installa dans l’esprit de Roi. Normalement, à cette heure-là, il aurait dû y avoir quelques malades qui s’y promenaient.

Or, il n’y avait personne à l’horizon et on n’entendait pas le moindre bruit. Danton eut soudain l’impression que Quinto-Center tout entier retenait son souffle dans l’attente d’un événement inconnu.

Lorsqu’il se trouva à trois pas de l’entrée du département écialiste, les deux battants de la porte se démasquèrent pour lui libérer le passage.

Roi balaya du regard la vaste salle de réception au milieu de laquelle le professeur Persaïto se tenait debout. Il était entouré d’une bonne vingtaine de malades, dont l’un lui pressait un scalpel sous la gorge.

— Entrez donc, Danton, dit l’homme au bistouri sur un ton railleur. Lâchez votre paralysateur et venez nous tenir compagnie.

Sans chercher à résister, Roi fit ce qu’on lui demandait. Il avança de quelques pas dans la salle et laissa tomber son arme par terre. Derrière lui, les vantaux d’accès se refermèrent automatiquement, en glissant sans bruit.

— Puisque nous voilà tous réunis à présent, nous pouvons nous mettre à notre aise et aller droit au fait, déclara le dangereux malade.

C’était un Terranien, et il avait l’air parfaitement normal. Danton se dit qu’il devait appartenir à la classe des moins atteints, et au premier degré de l’échelle des abrutis.

Le groupe ouvrit l’une des portes situées à l’opposé, derrière laquelle se trouvait une salle de travail aménagée en laboratoire. Le fils du Stellarque découvrit avec effroi les six assistants du professeur Persaïto collés à un mur, les mains liées derrière le dos et bâillonnés. Chacun d’eux était flanqué d’un débile armé.

— Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? s’écria-t-il à l’adresse des malades mentaux. Détachez immédiatement ces hommes !

— Au contraire ! Vous allez leur tenir compagnie vous aussi, menaça l’individu qui tenait toujours le maître en respect avec son scalpel. Restez tranquille, sinon gare à vous !

— Vous n’oserez pas faire ça, Armstrong ! intervint Persaïto d’une voix dure.

Sans un mot, le dénommé Armstrong renforça la pression du scalpel sur la gorge du professeur jusqu’à ce que quelques gouttes de sang s’écoulent d’une petite blessure.

— C’est bon, j’ai compris qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, admit Roi.

Il croisa les mains dans le dos et se laissa immobiliser avec des cordes plastifiées.

Armstrong s’éloigna de Persaïto pour s’approcher du fils du Stellarque et l’emmena près du convertisseur à déchets. Il appuya sur un bouton pour ouvrir le couvercle de sorte qu’on put voir l’intérieur du puits sur les parois duquel se reflétait le brasier nucléaire froid, en activité dans les profondeurs.

— Voilà où vous atterrirez si vous refusez de nous obéir, Monsieur Danton, expliqua Armstrong.

L’interpellé eut du mal à avaler sa salive.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Oh, nous n’exigeons pas grand-chose. Nous voulons absolument obtenir tous les détails concernant le diable qui séjourne, paraît-il, à Quinto-Center. C’est tout.

Du coup, Roi poussa un soupir de soulagement. Il savait au moins maintenant ce dont il s’agissait.

— Monsieur Armstrong, dit-il sur un ton presque paternel, vous êtes pourtant suffisamment intelligent pour ne plus croire aux fantômes et aux esprits, n’est-ce pas ?

L’autre approuva d’un signe de tête.

— Nous ne sommes peut-être que des abrutis, mais nous avons entre-temps réappris pas mal de choses, de sorte que nous sommes actuellement en mesure de réfléchir logiquement. Nous ne croyons pas que le diable soit venu pour nous voler nos pauvres âmes. Cependant, nous savons aussi que la rumeur n’est pas innocente et qu’elle doit cacher quelque chose. Nous voudrions qu’on nous explique ce qu’est cette créature que tous appellent le diable et ce qu’elle vient faire à Quinto-Center.

— Il s’agit d’un Cheborparnien, révéla Danton d’une voix calme. Il a tout simplement cherché refuge ici. Je vous garantis que sa présence n’a aucune signification particulière ni cachée.

— Alors pourquoi se dissimule-t-il en permanence ? voulut savoir Armstrong. Pourquoi fait-on un tel mystère autour de sa personne ? Je ne vous crois pas, Monsieur Danton. Savez-vous ce que je suis davantage tenté de croire ? Que celui que vous appelez le diable est venu ici nanti d’une mission précise. Il doit méditer quelque chose de diabolique, d’où le nom qu’on lui a donné, à juste titre d’ailleurs.

— Et à votre avis, en quoi consiste ce quelque chose de diabolique ? l’interrogea Roi.

— Je vais vous le dire pour que vous constatiez que nous sommes loin d’être aussi débiles que vous le supposez peut-être, déclara Armstrong d’une voix grave. Nous savons qu’un vaisseau spatial orbite autour de Quinto-Center, à bord duquel, paraît-il, se trouvent des gens qui cherchent un paradis. Ces hommes et ces femmes, nous a-t-on expliqué, sont en quête d’une planète de rêve, d’un monde paradisiaque.

« Ce n’est pas un hasard si en même temps qu’arrive ce navire, la rumeur s’est mise à courir que le diable hante Quinto-Center. Je suis convaincu qu’en nous racontant ces sornettes, on ne cherche qu’à nous faire peur. De là à croire que notre existence n’est plus en sécurité ici et que vous voulez nous inciter à monter de notre plein gré à bord du vaisseau qui mène au paradis, il n’y a qu’un pas ! C’est une manière pour vous, les immunisés, de vous débarrasser de nous parce que nous sommes une lourde charge. Vous voulez nous déposer sur un monde quelconque afin de n’avoir plus aucune responsabilité à notre égard. Est-ce que j’ai raison, Monsieur Danton ?

Roi dut se faire violence pour ne pas éclater de rire, mais la situation était tout de même beaucoup trop grave. La théorie d’Armstrong avait beau être effarante, elle reflétait aussi les soucis et les misères des victimes de l’horrible épidémie.

Du coin de l’œil, Danton aperçut soudain un mouvement dans l’air, et pourtant, en y regardant mieux, il ne vit plus que du vide autour de lui. Il classa donc sous la rubrique des illusions d’optique le fait qu’il avait cru voir un objet d’environ dix centimètres voler près de sa tête.

— Vos suspicions sont dénuées de tout fondement, finit-il par répondre. Croyez-vous vraiment que nous nous occuperions à ce point de vous et de tous les autres uniquement pour vous expédier ensuite en exil ? Nous estimez-vous vraiment capables d’une telle inhumanité ?

— Jusqu’à présent, je ne voulais pas l’admettre, Monsieur Danton, déclara Armstrong, non sans amertume. J’étais toujours d’avis que le professeur Persaïto et ses assistants nous soignaient avec un dévouement digne de tous les éloges. Mais soudain, l’image s’est modifiée. Et maintenant, tout porte en effet à croire que l’on voudrait se débarrasser de nous. Nous ne changerons d’opinion que si on nous prouve le contraire. Il dépend donc de vous, monsieur Danton, que vous regagniez notre confiance.

— Et par quel moyen, à votre avis ?

— Cela, Monsieur, c’est votre affaire, répondit froidement Armstrong. Vous avez suffisamment d’imagination pour qu’il vous vienne de bonnes idées, car après tout, c’est votre vie qui est en jeu. Nous ferons un exemple en guise d’avertissement pour montrer à tous les occupants de Quinto-Center à quel point nous sommes déterminés. Nous voulons que vous nous livriez la créature que tout le monde ici qualifie de diable.

Roi tressaillit.

— Vous ne pouvez pas exiger ça ! Le Cheborparnien est innocent. Il n’a jamais fait de mal à personne ! On ne peut tout de même pas lui tenir rigueur d’appartenir à un peuple dont l’aspect physique se rapproche de celui du démon de nos traditions !

— Vous allez nous livrer le diable, sinon vous mourrez tous ! persista Armstrong en adressant un signe de la main à l’un de ses suivants. Amenez ici l’un des assistants du professeur Persaïto. Nous allons montrer à Monsieur Danton que nous ne plaisantons pas.

Les abrutis saisirent l’un des hommes collés au mur et le traînèrent jusqu’à la trappe du convertisseur à déchets.

— Poussez-le dedans ! ordonna Armstrong.

— C’est de la folie ! s’écria l’ex-Libre-Navigant au comble du désespoir, tout en se préparant à se jeter sur les suppôts de ce chef impitoyable.

Hélas, il ne fit pas plus d’un pas en avant car Armstrong lui asséna un violent coup de poing qui le précipita à terre. Lorsqu’il se remit debout, Roi vit quatre types en train de tenter d’introduire dans le puits l’assistant qui se défendait de toute la force de ses bras et de ses jambes.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla Danton aux abrutis. Ce serait un assassinat !

Les pauvres idiots hésitèrent, mais Armstrong n’en démordit pas.

— C’est pour sauver nos vies que nous devons agir ainsi ! déclara-t-il.

À cet instant-là, un vacarme assourdissant se fit entendre en provenance de la porte. Tous les regards se tournèrent dans cette direction.

CheF se tenait sur le seuil. Il avait déployé les trois palpes préhensiles de ses narines. Chacun d’eux tenait un paralysateur. Et il en avait également un dans chacune de ses mains.

Le Cheborparnien offrait véritablement une vision effrayante. Ses gros yeux rouges et ronds flamboyaient. Sa bouche en forme de V était grande ouverte. Il avait ôté la combinaison terranienne et se tenait là dans sa nudité, jambes écartées. Les poils drus, dressés comme des fils de fer, qui couvraient tout son corps et ses jambes torses renforçaient encore l’impression qu’il incarnait un prince des enfers impitoyable et assoiffé de sang.

Armstrong fut le premier à recouvrer son calme. Il se précipita sur le Cheborparnien en poussant un cri sauvage. Cependant, avant même de l’avoir atteint, il s’effondra sur le sol, terrassé par un rayon paralysant.

CheF éclata d’un rire ironique.

— Vous m’avez appelé, je crois ? retentit sa voix puissante. Eh bien, me voici !

Les abrutis reculèrent, intimidés.

— Jetez vos armes, sinon vous serez tous envoyés en enfer ! s’écria Cheborparczete Faynybret.

Les malheureux obéirent docilement ; ils tremblaient de peur. Puis le Cheborparnien se tourna vers le Sigan qui avait trouvé refuge sur son épaule et tenait lui aussi un minuscule paralysateur braqué sur les abrutis.

— Libère les prisonniers, Mortom, lui demanda-t-il. Tu commenceras par Roi Danton, puis le professeur Persaïto et ses assistants.

Le fils du Stellarque s’approcha aussitôt de lui.

— Comment avez-vous eu vent des incidents qui se déroulaient ici, CheF ? voulut-il savoir.

Le Cheborparnien arbora un sourire à l’apparence diabolique.

— Pour quelle raison, à votre avis, ai-je réappris à Mortom Kalcora à se servir de ses neurones ? Comme je suis moi-même cloîtré dans ma cabine, je l’ai chargé de se promener à travers Quinto-Center pour épier ce qui s’y passe. Il a vite remarqué que le département écialiste était le théâtre d’un incident anormal et il est allé y voir de plus près. Dès que la situation a commencé à sentir le roussi, il est venu me faire son rapport. J’espère que mon apparition n’aura pas perturbé outre mesure les élèves !

Le professeur Persaïto avait entendu la dernière phrase prononcée par le « diable » et il vint aussitôt les rejoindre.

— Je vais m’arranger pour remettre un peu d’ordre dans leurs esprits, les pauvres, pour qu’il ne leur en reste pas de séquelles, expliqua-t-il. Mais je voudrais vous prier de m’y aider. J’aimerais que vous ayez une discussion ouverte avec mes protégés. Ce serait très profitable pour eux. Et nous pourrons ensuite arriver à dissiper leur méfiance, j’en suis intimement convaincu. Il n’y a que le cas d’Armstrong qui me rend moins optimiste. Il va encore me donner bien du mal.

Lorsque Persaïto eut fini de parler, l’un de ses assistants s’avança vers eux et s’adressa directement à Roi Danton.

— Le colonel Tiesh vient juste d’appeler par l’intercom. Il demande que vous le rejoigniez immédiatement à la centrale.

— A-t-il évoqué ce dont il s’agissait ? s’enquit Roi.

— Il a dit qu’il craignait une mutinerie parmi l’équipage constitué d’immunisés.

Danton ne perdit pas un instant de plus et se dirigea vers la passerelle.
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En arrivant dans le bureau du colonel, Danton vit une demi-douzaine de spécialistes de l’O.M.U., en tenue complète de combat, qui étaient en train d’interroger un technicien. Ils firent aussitôt place au nouveau venu. Tiesh, qui jusqu’alors s’était tenu à l’arrière-plan, se rapprocha également.

— Répétez votre déclaration ! lui ordonna-t-il d’une voix fracassante.

L’homme transpirait et était visiblement très nerveux. Ses mains n’arrêtaient pas de remuer. Avant de pouvoir parler, il lui fallut toussoter deux ou trois fois. Puis sa voix s’éclaircit.

— Je n’ai rien fait qui justifie que l’on me traite comme un criminel ! Déclara-t-il.

— Si, intervint le colonel sur un ton irrité. Ce que vous avez fait, c’est de l’incitation à la rébellion.

— Je pense qu’il serait préférable de laisser cet homme commencer par raconter son histoire, souffla Danton à l’Étrusien.

— Merci, dit le technicien en fixant Roi droit dans les yeux. Je me suis contenté de donner mon avis à mes camarades. Et il s’est alors avéré que nous étions nombreux à le partager. Depuis près de dix mois, c’est-à-dire depuis le début de la vague d’abrutissement, nous avons combattu le chaos de toutes nos forces et sans repos. Chacun de nous a fait de son mieux, mais nous n’avons pas souvent eu l’occasion de constater le succès de nos efforts. Bien sûr, l’ordre a été plus ou moins rétabli dans la base. Mais Quinto-Center n’est pas l’Univers, loin s’en faut ! Regardez un peu ce qui se passe dans notre Galaxie ! On assiste partout à des scènes consternantes. Pourquoi devons-nous encore coopérer au rétablissement d’une civilisation qui est condamnée à périr ? Je trouve qu’il est temps pour nous de considérer la réalité en face. Voilà le sujet de ma discussion avec mes camarades. C’est là tout mon crime !

— Et comment justifiez-vous le bien-fondé de votre opinion ? lui demanda Danton.

— L’Humanité est en train de voler en éclats, la civilisation est brisée sur sa base même, telle est la réalité, répondit le technicien. En dépit de toute notion de charité et d’amour de nos frères, en dépit de toute compassion pour nos prochains, victimes de cette affreuse épidémie, nous ne devons pas oublier notre propre existence. Aussi, lorsqu’un homme arrive en prônant des idées révolutionnaires, on devrait au moins commencer par l’écouter avant de le condamner. Je parle de l’amiral Taï-Hun et de ses amis en quête d’un monde vivable, Monsieur. Nombre de mes camarades pensent comme moi : on devrait donner à ces gens l’occasion de s’expliquer sur leurs projets. Il est possible que ce soient eux qui ont trouvé le bon chemin !

— Je ne le crois pas, répondit Danton d’un air pensif. Mais je suis d’accord avec vous sur un point : nous devrions laisser à l’amiral Taï-Hun le loisir d’exposer son opinion. Nous allons donc accéder à ce souhait, que semblent nourrir plusieurs de vos camarades. Invitons sans plus tarder l’amiral Taï-Hun à venir à Quinto-Center !
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L’un des énormes sas construits à la surface de la lune creuse s’était ouvert et avait avalé le croiseur de bataille de huit cents mètres de diamètre. Des rayons tracteurs et de guidage avaient enveloppé le Zamorra-Théty et l’avaient amené en toute sécurité dans l’un des gigantesques hangars par l’intermédiaire d’un puits de six kilomètres de profondeur. À présent, le vaisseau sphérique reposait sur ses étançons télescopiques.

Cadro Taï-Hun n’avait pas encore quitté la centrale de commandement. Il avait activé le circuit intercom général et se préparait à donner à son équipage les ultimes règles de comportement pour leur séjour à Quinto-Center. Un simple regard sur l’écran de la galerie panoramique lui montra que tous les spécialistes de l’O.M.U. disponibles s’étaient rassemblés dans le hangar – avec, au premier rang, le colonel Korstan Tiesh et Roi Danton. Vandian Torston était également présent. À côté de lui se tenait la jeune femme qu’il avait tant cherchée.

Après s’être éclairci la gorge, l’amiral Taï-Hun se mit à parler dans le microphone.

— Je n’ai plus grand-chose à vous dire, car vous connaissez tous les tâches qui vous incombent durant notre séjour à Quinto-Center. Notre but est de nous emparer de cette base sans avoir recours à la violence. Vous êtes suffisamment intelligents pour présenter les arguments susceptibles de convaincre le personnel en service. En fait, tout ce que nous voulons, c’est gagner à nos idées les immunisés de Quinto-Center, et non pas les monter contre nous. Là où les paroles n’ont aucun effet, intervenez énergiquement et sachez être inflexibles. Mais dans chaque situation, faites preuve d’un certain doigté. Montrez toujours que pour vous, la liberté personnelle a la priorité sur tout le reste, et que vous êtes prêts à défendre la vôtre par tous les moyens. Nous ne nous laisserons pas traiter en prisonniers – c’est une condition qu’il faudra leur exposer dès les premières minutes. Nous insisterons pour leur faire comprendre que nous tenons à jouir d’une totale indépendance de mouvement. C’est un élément essentiel de notre plan ! Nous ne pourrons diffuser une propagande efficace et – malheureusement aussi – exécuter les actes de sabotage indispensables que si nous pouvons nous déplacer en toute liberté. Rappelez-vous toujours que c’est nous qui garantissons la pérennité de tous les peuples de cette Galaxie, et pas les autres. Gardez toujours ceci en vue lorsque vous agirez ! Et maintenant, rendez-vous au sas polaire et préparez-vous à quitter le bord. C’est tout !

Un quart d’heure plus tard, la rampe de sortie du pôle inférieur se déploya et les premiers Quêteurs de Paradis débarquèrent dans le hangar. Outre l’amiral se trouvaient également parmi eux Teetla, la femme-insecte, l’Étrusien Gorz Yalinor et Vulgayosh, l’homme-loup très impressionnant avec ses quatre mètres et demi de hauteur. Derrière eux arrivèrent à leur tour des Arras, des Epsaliens, des Antis, des Akonides, ainsi que des adaptés et des non humanoïdes en provenance de presque tous les peuples de la Galaxie.

Ce fut une véritable procession, étrange et même quelque peu fascinante, qui se rassembla sous le vaisseau sphérique gigantesque et s’approcha ensuite à allure modérée de l’équipage de Quinto-Center, prêt à les accueillir. Les nouveaux arrivants étaient au nombre de cent quarante-six au total.

Deux cents mètres les séparaient encore des spécialistes de l’O.M.U.

L’amiral Cadro Taï-Hun profita de cette ultime occasion pour donner quelques instructions à tous ses gens qui l’escortaient.

Puis il s’adressa tout particulièrement à la Tliagote qui marchait à ses côtés, droite comme un i, avec sa carapace pectorale grande ouverte.

— N’oubliez pas, Teetla, que vous devez vous occuper de tout ce qui concerne les positroniques et les robots, lui recommanda-t-il. Inutile de nourrir des scrupules, puisque vous ne détruirez que des machines.

— Mais il se pourrait que mes manipulations mettent en danger des vies humaines, objecta-t-elle.

— Si vous vous contentez de mettre en danger des vies humaines, ce n’est pas trop grave, répliqua l’amiral afin de démolir son objection. En revanche, ce que vous ne devez faire à aucun prix, c’est en supprimer. C’est la condition que je vous impose !

Puis il s’adressa à l’Étrusien.

— Vous, Yalinor, avec l’aide de vos dix congénères, vous étoufferez dans l’œuf toute résistance avec vos poings et vos paralysateurs, lui remit-il en mémoire. Mais montrez-vous malgré tout discret avec vos forces et n’intervenez que si vos prédications en faveur d’une meilleure vie sur un monde de rêve se heurtent à des oreilles bouchées. Je ne voudrais pas que l’on puisse nous reprocher de nous comporter comme des vandales.

Il leva ensuite les yeux vers l’homme-loup qui était deux fois et demie plus grand que lui.

— Si vous et vos amis vous occupez des abrutis, n’oubliez surtout pas que ce sont des êtres humains. Ce sont des créatures dignes de compassion qui ont droit à toute notre pitié. Quand nous les évacuerons par la suite, après la conquête de Quinto-Center, je ne voudrais pas constater qu’ils ont eu à endurer de quelconques préjudices à cause de nous. Certes, vous aurez à les manipuler, mais ne les transformez pas en fous furieux.

Le lycanthrope exhiba ses dents acérées.

— Le loup de Vulpos n’est pas un mangeur d’hommes, riposta-t-il. Il les considère comme ses égaux – même si ce n’est pas le cas dans le sens contraire. Vous pouvez compter sur moi et sur mes congénères, amiral !

Les cent quarante-six Quêteurs de Paradis rejoignirent alors le personnel de Quinto-Center. Le colonel Tiesh avança de quelques pas et Cadro Taï-Hun vint à sa rencontre. Ils se présentèrent l’un à l’autre avec le salut militaire propre à l’O.M.U., puis le responsable de la base parla d’une voix tonitruante.

— C’est un honneur pour moi d’avoir le privilège de vous accueillir au quartier général de l’Organisation des Mondes Unis comme un hôte. Je vais faire tout mon possible pour que vous et les vôtres vous sentiez bien durant tout votre séjour chez nous.

Même si l’amiral Taï-Hun avait bien deux têtes de moins que son interlocuteur, sa prestance physique ne souffrait pas du tout de cette différence de taille. Il avait revêtu son uniforme de gala et il émanait de lui une grande dignité appuyée par une parfaite assurance.

— Je n’ai pas considéré votre autorisation à pénétrer sur votre domaine de Quinto-Center comme une invitation à un bref séjour, mais comme une capitulation devant la raison. Je ne songe pas une seconde à partir d’ici au moment qui vous conviendra à vous. Mes gens et moi, nous resterons dans la base jusqu’à ce que nous ayons converti son effectif à nos idées – ou que l’on nous ait convaincus que vous partagez notre point de vue. Ce qui, à coup sûr, n’est pas le cas pour l’instant !

La physionomie du colonel révéla aussitôt le travail qui se faisait déjà dans son esprit. Mais il réussit à se maîtriser.

— Je vous ai invité à Quinto-Center, amiral, parce que je voulais vous donner la chance d’exposer vos plans et vos intentions, dit-il avec un calme forcé. Toutefois, je me vois dans l’obligation de vous rappeler que je suis ici le seul à exercer l’autorité. Roi Danton est mon suppléant. En mon absence, sa parole possède le même pouvoir d’autorité que la mienne. Que je constate le moindre signe d’activité séditieuse parmi vos compagnons, et aussitôt cessera l’hospitalité accordée par moi. Vous et vos gens allez vous voir attribuer des quartiers que vous pourrez seulement quitter pendant la durée des négociations ou avec une autorisation spéciale…

— Halte là ! l’interrompit sèchement Taï-Hun. Vous parlez d’hospitalité et, au même moment, vous posez des conditions dignes d’une captivité. Évidemment, j’exige pour moi et pour mes gens une totale liberté de mouvement !

Tout laissait à craindre que Tiesh perdît son sang-froid. Dans un geste purement automatique, sa main s’était posée sur la poignée du paralysateur caché dans un étui suspendu à son ceinturon.

Une minuscule impulsion aurait suffi à cet instant-là pour déclencher une catastrophe. Mais avant que l’on n’en soit venu à cette extrémité, Roi Danton s’avança à son tour et se plaça entre les deux interlocuteurs.

Il s’adressa à Cadro Taï-Hun.

— J’ai beaucoup d’estime pour le soldat et l’homme que vous êtes, amiral, dit-il. Je sais que vous n’exigeriez ou n’entreprendriez rien dont vous ne pourriez assumer la responsabilité. C’est pourquoi je vous garantis que personne à Quinto-Center ne considère vos intentions comme répréhensibles et hostiles à l’Humanité. Seulement, nous avons l’un et l’autre des avis différents sur certains sujets. Mais de même que nous tolérons votre point de vue, nous vous demandons de tolérer également le nôtre. Vous savez que depuis toujours, Quinto-Center est soumis à des lois particulières, dont l’une exige que la liberté de mouvement de chacun soit limitée dans une certaine mesure. Il y a actuellement chez nous huit mille victimes de la vague d’abrutissement. Je laisse à votre imagination le soin de se représenter ce qui se passerait si chacun ici était libre de faire ce que lui-même considère comme étant bien. Si donc nous exigeons de vous et de vos gens de se tenir dans les limites de ces réglementations, c’est pour une simple question de maintien de la discipline…

Avant de donner une réponse à ce long discours, l’amiral prit du temps pour réfléchir.

— Vu sous cet angle, vous avez en effet raison. Nous allons évidemment assumer les restrictions individuelles dans la même mesure que l’effectif normal de Quinto-Center. Mais gardez-vous bien de nous traiter en prisonniers !
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Vandian Torston triomphait. Sans doute, tout n’était pas encore gagné, loin de là. Mais le Zamorra-Théty avait tout de même réussi à s’introduire à l’intérieur du quartier général de l’Organisation des Mondes Unis.

Dès son arrivée, le jeune homme avait craint que Roi Danton ne ruine totalement leurs projets. Et voici qu’à présent, c’était le fils du Stellarque lui-même qui, sans le vouloir, soutenait leurs plans !

À vrai dire, il ne lui était pas resté d’autre choix car lui, Torston, avait effectué un excellent travail préparatoire. Au cours des quelques heures seulement qu’il avait passées sur la base de l’O.M.U., non seulement il avait attisé la confusion et la panique parmi les abrutis, mais aussi éveillé parmi les immunisés l’intérêt pour les Quêteurs de Paradis.

La semence de ses efforts avait germé plus vite qu’il n’aurait osé l’espérer : le Zamorra-Théty avait enfin obtenu l’autorisation d’accès !

Si tout continuait selon les plans établis, ils n’avaient plus qu’à prendre patience deux ou trois jours avant de pouvoir aller et venir à leur guise et n’en faire qu’à leur tête. Torston capta le regard approbateur de l’amiral et en ressentit de la satisfaction.

Il était sûr de lui et de son pouvoir. De plus, Aïdala l’aimait, cela ne faisait aucun doute. Malheureusement, quant à déclarer officiellement qu’elle voulait se joindre à lui pour effectuer le voyage vers une planète fabuleuse, il avait eu beau insister, jusqu’à maintenant, elle avait toujours répondu évasivement et demandé le temps de réfléchir.

Après cette prise de contact plutôt hostile, l’amiral Taï-Hun et sa troupe furent emmenés par groupes dans les profondeurs des quartiers réservés au personnel. Torston réussit à convaincre Aïdala de se joindre à l’équipe de l’amiral.

Il la présenta à Taï-Hun et nota non sans fierté que celui-ci l’accueillait avec un compliment flatteur.

— Vous êtes vraiment faits l’un pour l’autre, déclara-t-il à l’intention de la jeune fille. Je suis certain que vous ferez une bonne épouse pour Vandian. Vous aimez les enfants, n’est-ce pas ?

Aïdala regarda Torston d’un air embarrassé.

— Oui, murmura-t-elle.

— Voilà qui me fait plaisir, approuva l’amiral Quand nous nous mettrons à édifier une nouvelle civilisation sur notre planète de rêve, nous aurons besoin de femmes comme vous, solides, en bonne santé et aptes à procréer.

Avant de quitter l’ascenseur antigrav, Taï-Hun dit encore à Torston :

— Je vous attends dans deux heures chez moi pour une analyse de la situation.

— Bien. Je serai ponctuel, l’assura le jeune homme.

Le problème du logement fut vite réglé. Les nouveaux venus furent hébergés dans une partie de la section d’habitation qui était séparée des quartiers du personnel de Quinto-Center par un épais mur de terkonite.

Vandian Torston conduisit Aïdala à sa cabine.

Tout en l’embrassant, il essaya de pénétrer avec elle dans la chambre. Mais elle lui barra le passage.

— Non, Van, dit-elle sur le ton de la détermination. Je ne souhaite pas boycotter les plans de postérité de ton amiral, mais je ne voudrais pas non plus m’engager à la légère dans son entreprise.

— Tu ne dois pas prendre ses paroles au pied de la lettre, la tranquillisa-t-il. Cadro Taï-Hun est un soldat loyal et un bon camarade, doté d’un caractère impeccable. Hélas, il n’a aucune expérience des femmes.

Elle lui sourit.

— Je sais que ma remarque n’était pas très opportune. Malgré cela, je voudrais te prier de ne pas me tourmenter avant que ne soit écoulé mon temps de réflexion.

Il l’embrassa tendrement.

— D’accord. J’attendrai jusqu’à demain.

Lorsqu’il eut fermé la porte de la cabine derrière elle, il remarqua du coin de l’œil une ombre au-dessus de lui. Sans même réfléchir, il saisit son paralysateur et tira sur cette chose qui s’envola en zigzag vers l’extrémité du couloir. Mais il manqua sa cible.

Il n’eut pas de peine à imaginer ce qu’était cet objet volant. Après avoir jeté un regard sur le panneau derrière lequel se trouvait la cabine du Cheborparnien, il se demanda s’il allait lui demander une explication. Il avait bien envie de faire comprendre à cette caricature de bouc qu’il mettait en danger la vie de son Sigan en le mobilisant comme espion contre lui.

Comme il lui restait encore une bonne heure et demie de liberté jusqu’à la convocation de l’amiral, il décida d’aller rendre visite à Kelvin Armstrong, enfermé dans une cellule de la clinique psychiatrique. Torston avait découvert qu’après l’échec de la mutinerie du département écialiste, on avait transporté les abrutis du premier degré dans cette section spécialisée pour les soigner. L’homme, qui avait recouvré la plus grande partie de son intelligence grâce aux cours de formation dispensés par l’équipe du professeur Persaïto, allait jouer un rôle très important pour la suite des opérations. C’est pourquoi, au risque d’être découvert, Torston se mit en contact avec lui.

Sur le trajet qui menait à la clinique, il rencontra quelques membres de l’O.M.U. appartenant à l’effectif normal de Quinto-Center. Il n’était plus un étranger pour eux car ils avaient appris par les rumeurs propagandistes, dont il était lui-même l’auteur, qu’il était prêt à tout moment à discuter avec eux sur les projets de ses amis. La plupart d’entre eux le saluaient au passage, certains amicalement, mais tout de même, ceux qui gardaient une certaine réserve à son encontre étaient encore plus nombreux que les premiers.

Torston atteignit la clinique psychiatrique après avoir fait quelques détours. Il avait choisi le trajet qui traversait des sections isolées et empruntait des ascenseurs conventionnels pour empêcher le Sigan de le poursuivre.

Quelques minutes plus tard, grâce à plusieurs conversations d’apparence anodine avec des débiles du premier degré qui effectuaient là de simples petits travaux d’utilité générale, il avait découvert la cellule où était enfermé Kelvin Armstrong, et il avait même appris que celui-ci disposait d’une liaison visiophonique personnelle.

Torston se rendit dans l’une des nombreuses salles vacantes et composa le numéro de la cabine d’Armstrong, tout en prenant la précaution de ne pas brancher le système optique car il n’était pas impossible que l’endroit soit surveillé.

— C’est un ami qui s’adresse à vous, Kelvin, commença Vandian, à peine la communication établie. J’ai entendu dire qu’on s’est durement joué de vous.

— Qui parle ? Qu’est-ce que vous voulez ? s’enquit l’Étrusien.

— Je suis un allié et je voudrais vous aider.

— Dans ce cas, venez me chercher pour que je sorte d’ici. Ce sera une bonne leçon pour ces superintelligents !

— D’accord, je viendrai vous chercher, promit Torston. Mais pas tout de suite. Peut-être demain. Tout dépendra de la manière dont va évoluer la situation.



  CHAPITRE XV

Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis l’arrivée du Zamorra-Théty à Quinto-Center. On était le vingt et un octobre 3441.

Au quartier général de l’O.M.U. régnait une atmosphère chargée de tension.

Une grande partie des Quêteurs de Paradis était réunie dans les salles de repos. Ils traînaient dans les cafétérias, les casinos, les installations sportives, la zone de détente avec ses nombreux jardins, arbres et soleil artificiel, et dans les locaux réservés à divers loisirs. Au début, ils s’étaient soumis aux discussions avec les experts qui étaient venus à eux de leur plein gré.

En fait, les rêveurs s’étaient attendus à ce que les spécialistes de l’O.M.U. tombent en foule dans leur giron. Mais ils s’étaient fait des illusions. Les promesses étaient trop nébuleuses – les chimères concernant ce nouvel avenir sur un monde fantastique manquaient par trop de réalisme.

— Où se trouve-t-il donc, votre paradis ?

— Nous allons le chercher.

— Comment se présente votre vision du monde ?

— Nous allons créer un ordre tout à fait nouveau.

À toutes leurs questions concrètes, ils ne reçurent que des réponses vagues. Ce qui ne pouvait pas satisfaire les maniaques du détail qu’ils étaient.

En apprenant par ses gens que leur propagande ne remportait guère de succès, l’amiral Cadro Taï-Hun donna le signal d’une mobilisation active.

Ce fut la fin de la période d’amabilité et de patience des prosélytes de l’avenir doré. Le vingt et un octobre 3441 à vingt-deux heures précises, ils se métamorphosèrent soudain totalement. Ils se mirent à provoquer les spécialistes à la moindre occasion et à chercher sans cesse querelle aux Terraniens. Mais au début, ni les membres du personnel de Quinto-Center ni leurs hôtes ne se laissèrent entraîner à prendre les armes. Les divergences d’idées et les désaccords furent réglés exclusivement en paroles ou avec les poings.

Lassés, les experts de l’O.M.U. rescapés de la vague d’abêtissement finirent par se détourner de ces hôtes encombrants. Ils envoyèrent une délégation au colonel Tiesh pour réclamer que l’on prenne des mesures contre ces intrus.

Presque au même moment – il était minuit moins cinq –, deux Étrusiens apparurent sur le seuil de l’accès au centralcom principal.

Les deux sentinelles les retinrent avec leurs paralysateurs braqués et prêts à entrer en fonction et leur firent entendre qu’ils n’étaient pas autorisés à entrer dans cette salle.

— C’est dommage, aboya l’un des géants d’une voix tonitruante. L’amiral Cadro Taï-Hun nous a demandé de tout préparer pour que nous puissions lancer un appel général à l’effectif de service à Quinto-Center.

Les deux plantons sentirent s’envoler leur assurance. Ils remarquèrent que les Étrusiens étaient décidés à tout pour obtenir satisfaction. Or, l’ordre lancé par le colonel de faire preuve de complaisance envers les « hôtes » n’avait pas encore été annulé. Il ne fallait recourir aux armes que dans un cas d’absolue nécessité. C’est pourquoi l’un des gardes décida d’activer l’alarme pour demander du renfort.

— Laisse tomber ta maudite sirène ! intima le deuxième Étrusien en barrant le passage au soldat.

En voyant s’approcher brusquement de lui la masse démesurée du colosse, l’homme perdit le contrôle de ses nerfs. Il courba l’index sur la détente de son arme, et l’Étrusien fut frappé de plein fouet par le rayon paralysant. Il poussa un cri, puis son corps se cabra. Cependant, avant de s’effondrer, il eut encore le temps d’assommer le tireur d’un coup machinal de son énorme poing.

L’autre sentinelle avait elle aussi réagi prestement, mais le second géant la devança de quelques fractions de seconde. Il renversa purement et simplement le Terranien en partant à toute allure.

À l’instant même, la bande transporteuse amena sur les lieux l’amiral Taï-Hun accompagné de trois autres colosses et de quatre Akonides.

— On nous a tiré dessus dès notre arrivée ici, expliqua l’Étrusien. Nous avons agi en état de légitime défense. Regardez vous-même, Monsieur, Garlom a été touché.

L’amiral acquiesça d’un signe de tête et se fit ouvrir le panneau d’accès au centralcom. Lorsque les officiers radio présents aperçurent les géants ainsi que les gueules de leurs paralysateurs braquées sur eux, ils oublièrent de songer à se défendre. Seul l’un d’eux activa aussitôt le système d’alarme général. Les sirènes lancèrent leurs hurlements assourdissants mais le coupable ne tarda pas à s’effondrer, pétrifié à son tour.

— J’ai l’intention d’utiliser le centralcom pour mes propres desseins, déclara Taï-Hun d’une voix forte.

Pris au dépourvu, les officiers de service, qui avaient vu tomber leur camarade, se résignèrent. Ils furent chassés en un tournemain de la section, et le vantail d’entrée fut hermétiquement verrouillé derrière eux.
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Roi Danton se trouvait en compagnie du colonel Tiesh dans le bureau de ce dernier lorsque la sirène se mit à mugir. Aussitôt, la nouvelle leur parvint que l’amiral Taï-Hun avait pris possession du centralcom.

Le commandant de Quinto-Center passa immédiatement à l’action. Il ordonna que le secteur d’habitation dans lequel avaient été logés les hôtes indésirables soit entièrement bouclé sans tarder. Et en même temps, il y expédia deux douzaines d’hommes armés jusqu’aux dents. Par le circuit intercom général, il convoqua dans la centrale principale tous les membres du personnel qui n’étaient pas de service à ce moment-là. À peine eut-il lancé cet ordre que le système tout entier tomba en panne et que l’ensemble du réseau interne réservé aux liaisons directes s’effondra lui aussi.

De toute évidence, c’était l’amiral Taï-Hun qui portait la responsabilité de ces deux incidents inopinés. À partir du centralcom, il pouvait contrôler toutes les liaisons au sein de la base. Mais le colonel Tiesh ne se laissa pas intimider par cette déroute. Il fit aussitôt distribuer des microcoms à la plupart de ses hommes.

Malheureusement, une fois encore, à peine ces mesures avaient-elles été prises que lui parvint une autre nouvelle désastreuse : tous les Quêteurs de Paradis avaient quitté leurs quartiers !

— L’amiral a déjà dû préparer ces actes de rébellion depuis très longtemps, s’exclama le colonel d’une voix vibrante de fureur. Il doit posséder les plans de Quinto-Center, sinon ses gens ne pourraient pas s’y orienter aussi facilement. En fait, il lui a suffi d’attendre d’être introduit ici pour passer aussitôt à l’action. Quant à négocier sérieusement avec nous… ! Il n’en a jamais eu l’intention, ce fieffé gredin !

Tiesh frappa violemment du poing sur le plateau d’une table dont le revêtement accusa le choc par quelques éclats.

— Vous ne devriez pas porter un jugement aussi définitif sur Taï-Hun, lui reprocha Danton. Sans doute est-ce un fanatique, sans doute aussi est-il aveuglé ou même a-t-il l’esprit dérangé – mais ce n’est certainement pas un fieffé gredin !

Tiesh n’en revenait pas.

— Vous prenez sa défense alors que vous voyez bien de quels actes de violence il est capable ?

— Je ne prends absolument pas la défense de ses procédés, expliqua Roi. Mais ses motifs ne me choquent pas – et on ne peut en aucune manière lui en faire grief. Il faut bien reconnaître qu’il poursuit les meilleures intentions, même s’il s’est trompé dans le choix des moyens.

— Décidément, je ne comprends plus le monde, soupira le commandant de Quinto-Center.

À ce moment, un bourdonnement retentit dans le circuit intercom général, et tout de suite résonna la voix impérieuse de l’amiral Taï-Hun.

— À tous les membres du personnel de Quinto-Center et à leurs commandants ! J’en appelle à toutes les femmes et à tous les hommes de tous les peuples qui ont mené jusqu’à présent avec tant de courage, bien que sans aucun espoir de réussite, le combat contre le chaos. Déposez vos armes et détournez-vous de ceux qui vous ont confié ces missions perdues d’avance. Si vous croyez pouvoir rétablir la situation d’avant la vague d’abrutissement, vous poursuivez un rêve insensé. Joignez-vous à nous qui sommes réalistes ! Nous ne promettons pas le rétablissement du monde ancien, puisque cela ne pourra jamais être réalisé. Nous voulons en construire un nouveau, former une nouvelle société composée de membres de tous les peuples de la Voie Lactée. Dans l’avenir que je vous offre, nous serons tous frères – Terraniens, autres humanoïdes, adaptés de tous genres et non humanoïdes !

« Nous sommes tous frères ! Nous refusons la violence. Cependant, si nous devons recourir à des moyens énergiques, ce sera uniquement parce que notre instinct de conservation nous empêche de nous soumettre à la dégénérescence générale. Nous voulons vivre, et non pas végéter !

« Quinto-Center ne nous servira que de base. C’est ici que devront se rassembler tous les êtres vivants qui accepteront de se joindre à nous. En même temps, ce sera le tremplin qui mènera à notre monde édénique. Hommes et femmes, frères et sœurs, membres de l’Humanité, déposez les armes et joignez-vous à nous !

Pendant que le colonel prononçait son discours, Roi Danton avait essayé d’obtenir une liaison avec le centralcom. Il réussit enfin à convaincre l’un des Akonides du clan des Quêteurs de Paradis qu’il devait absolument parler de toute urgence avec l’amiral.

Quelques minutes après la fin de son homélie, celui-ci s’approcha de l’appareil.

— Je ne demande pas mieux que d’enregistrer votre capitulation, dit Taï-Hun en guise d’introduction.

— Je regrette vivement que nous ayons des points de vue fondamentalement différents et que nous ne puissions espérer arriver à un accord par la voie diplomatique, déclara Danton d’une voix dans laquelle perçait un regret sincère. Mais j’estime encore beaucoup plus dommage que l’on en soit venu à une explosion de violence brutale. Chacun de nous aurait pu accepter l’opinion de l’autre, ainsi qu’un compromis satisfaisant pour les deux parties. Nous devrions nous efforcer de trouver une solution pacifique à ce problème.

— Il n’est pas encore trop tard pour cela, répliqua l’amiral. Je vous garantis, ainsi qu’à tous ceux qui refusent obstinément un avenir heureux sur un paradis, que vous pourrez quitter librement Quinto-Center.

— Un avenir heureux sur un paradis ! Ce n’est qu’un slogan, voyons ! riposta Roi sur un ton peu amène. Croyez-vous sérieusement que le monde serait de nouveau en ordre si vous vous retiriez simplement du chaos avec quelques élus ? Pensez donc aux innombrables êtres vivants qui resteraient là en plan, uniquement livrés à eux-mêmes et complètement désarmés ! Si vous parlez d’une grande fraternité de tous les peuples galactiques, vous n’avez pas le droit d’en exclure les malheureuses victimes innocentes de la vague d’abrutissement, car elles ont besoin de notre aide. En réalité, amiral, c’est vous qui poursuivez une chimère. Et c’est Perry Rhodan qui se met avec ses hommes à la disposition de la réalité. Je suis convaincu que nous réussirons à vaincre les conséquences directes et indirectes de cette épidémie désastreuse.

— Je ne suis pas du tout de cet avis, riposta Taï-Hun à son tour. Perry Rhodan court inévitablement à un échec. À moins que vous puissiez me citer un moyen de venir à bout du chaos ? Non, vous ne le pouvez pas. Et personne ne le peut. C’est pourquoi je considère qu’il est plus réaliste de bâtir une nouvelle civilisation avec l’élite des peuples galactiques.

— Tout laisse à penser que je n’arriverai pas à vous faire changer d’avis, avoua Roi sur un ton pessimiste. Mais étant donné que je vous considère comme un homme conscient de ses responsabilités et d’un fort caractère, je vous demande tout simplement d’accepter aussi notre point de vue.

— Ce serait me renier moi-même ! réfuta Cadro Taï-Hun. Nous en resterons donc là : je mets un vaisseau à votre disposition et m’engage à vous laisser partir en toute liberté. Je ne peux vraiment pas vous offrir davantage de concessions !

— Vous n’avez aucun droit à vous établir sur Quinto-Center !

— Ce droit, je le prends de ma propre initiative. Réfléchissez à ma proposition.

— Il n’y a là rien à réfléchir, amiral.

— Dans ce cas, c’est vous qui assumerez la responsabilité de votre obstination. Sur ces derniers mots, la liaison fut interrompue.
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Le jour nouveau s’était levé, et les horloges indiquaient le vingt-deux octobre. Les Quêteurs de Paradis s’étaient répandus dans toute la base de l’O.M.U. et procédaient à l’exécution de leurs tâches. L’effectif permanent, malgré sa supériorité numérique, battait en retraite.

Néanmoins, Vandian Torston n’arrivait pas à se satisfaire de cette situation. La raison en était Aïdala. Elle lui avait demandé une fois de plus de patienter.

— Si tu m’aimes, tu viendras avec moi ! avait-il déclaré, sûr de lui.

— Ah ! Si les choses étaient aussi simples, Van ! avait-elle soupiré. À tout le reste s’ajoute encore le fait que ton groupe s’est brouillé avec les gens auxquels je me sens liée. J’hésite, je ne sais pas encore pour quelle direction je dois me décider. Laisse-moi un peu de temps, je t’en prie !

— Tu trouves toujours des échappatoires pour me tenir en haleine.

— Van, comprends-moi, s’il te plaît…

Ce qui était idiot, c’est que précisément, il n’arrivait pas à la comprendre. Quelle objection pouvait-on encore présenter quand on vous offrait la chance de mener une vie de bonheur sur un monde paradisiaque ?

Il ne lui était pas resté d’autre solution que de prolonger ce fameux temps de réflexion. Comme il n’osait pas aller de sa propre initiative rendre visite à Aïdala dans sa cabine, il lui avait fixé rendez-vous ce jour-là à midi dans l’une des salles d’entraînement qu’elle pouvait atteindre facilement depuis sa chambre en empruntant l’ascenseur antigrav le plus proche.

Quant à lui, il avait décidé de se rendre auparavant dans la clinique psychiatrique afin de libérer Kelvin Armstrong. Vandian ne s’attendait pas à rencontrer de difficultés particulières car, dans la situation actuelle, le colonel Tiesh ne pouvait se permettre de détacher des gens pour surveiller les abrutis et les malades. Pour autant que le sache le jeune homme, la section où logeaient ceux-ci était enveloppée d’un écran paratronique infrangible, à travers lequel ils n’avaient aucune chance de pouvoir s’échapper. En revanche, ceux qui avaient été admis parmi les patients pour cause de défaillances physiques ou psychiques ordinaires n’étaient soignés que par des médecins ou des écialistes.

Torston supposa donc à juste titre qu’il arriverait sans peine à son but. Or, il se trouva qu’à la sortie de l’ascenseur antigrav, en arrivant à hauteur de la clinique en question, il se jeta littéralement dans les bras d’un Étrusien gigantesque qui faisait partie de l’effectif permanent de Quinto-Center et qui, manifestement, venait juste d’être relâché des soins médicaux. Étonné de voir le Plophosien dans cette section, il hésita un petit instant de trop. Avant même d’avoir eu le temps de se rendre compte que Vandian faisait partie de la troupe adverse, il fut frappé par un rayon paralysant.

Le confident de Taï-Hun pénétra dans le secteur psychiatrique par une entrée ouvrant sur un couloir latéral. D’après les plans que lui avait fournis l’amiral, il savait qu’il s’agissait d’un complexe autonome de cent mètres de côté et de cinquante selon l’axe vertical. Son centre était occupé par un espace libre d’une hauteur correspondant à celle de la clinique. Il était entouré par les cellules des détenus récalcitrants, agencées sur dix étages reliés par des escaliers. En outre, il existait aussi dans cette section un ascenseur conventionnel.

Dès son entrée, le Plophosien eut l’impression que la clinique était abandonnée. Mais en percevant immédiatement le bourdonnement léger des caméras, il comprit que tout le complexe était maintenu sous surveillance optique permanente et relié à une centrale. Il calcula qu’il lui fallait cinq bonnes minutes pour parvenir jusqu’à la cellule d’Armstrong et pour libérer celui-ci avant que des infirmiers ne puissent le surprendre.

Ce laps de temps était suffisant pour lui, d’autant plus qu’il connaissait déjà les lieux.

Vandian se mit à courir tout le long du corridor, puis déboucha dans la vaste halle centrale. La cellule d’Armstrong se trouvait au cinquième étage. Craignant de tomber dans un piège, il rejeta l’idée de prendre l’ascenseur et se mit à escalader l’escalier quatre à quatre.

En arrivant là-haut, il haletait comme après un sprint sévère. Un coup d’œil lui suffit pour se rendre compte que la fermeture de la porte n’était pas assurée par un mécanisme énergétique. Sans se donner le temps de réfléchir, il saisit le radiant de poing qu’il gardait en permanence sur lui, caché sous sa chemise, et fit feu sur la serrure. Le métal s’embrasa, fondit et se mit à goutter sur le sol. Au bout de quelques secondes, le battant s’entrouvrit. Torston l’agrippa à son sommet pour éviter les endroits brûlants et l’écarta complètement.

— Venez vite ! cria-t-il à Armstrong qui était adossé au mur opposé. Je vous ai promis de vous sortir d’ici. Voilà, c’est le moment. Mais si vous ne vous dépêchez pas, nous serons rejoints par les infirmiers qui bousilleront tous nos efforts !

Brusquement, la vie sembla renaître sur la physionomie d’Armstrong. Il s’échappa en courant de la cellule.

— Merci, camarade ! dit-il simplement.

Torston dégringolait déjà l’escalier à toute allure. Le prisonnier libéré le rejoignit au deuxième étage.

— Que ferons-nous si quelqu’un nous barre le chemin ? voulut savoir Armstrong pendant qu’ils dévalaient les derniers niveaux en sautant deux marches à la fois.

Sans un mot, Torston lui glissa le paralysateur dans la main. L’ex-détenu se mit à rire, ravi.

— Halte ! Arrêtez-vous !

Deux infirmiers venaient d’apparaître dans la halle, équipés de lourds narco-radiants. Torston leva automatiquement son arme, mais se rendit compte au dernier moment que ce n’était pas un paralysateur qu’il braquait.

Il se jeta par terre et cria à Armstrong :

— Tirez, espèce d’idiot !

Ce qui était inutile, car l’autre ne l’avait pas attendu pour agir. Les auxiliaires médicaux s’effondrèrent sous les rayons incapacitants.

Les deux hommes s’éloignèrent de la clinique et se réfugièrent dans une pièce située à l’écart.

— Et maintenant, que va-t-il se passer ? s’enquit Armstrong. Vous ne m’avez tout de même pas libéré par pure philanthropie ?

— Pourquoi pas ? riposta l’autre avant de raconter à l’abruti du premier degré, en quelques phrases brèves, sa version des événements qui secouaient présentement Quinto-Center. (Puis il ajouta :) On ne peut assurément pas rendre le colonel Tiesh responsable de tout cela. Il est sans doute soumis à la mauvaise influence de quelques personnes. Parmi lesquelles, bien sûr, le Cheborparnien qui doit être l’un de ses amis particuliers.

— Je donnerais cher pour tenir un jour entre mes mains son visage de démon ! grogna Armstrong en serrant les poings.

— Voilà qui pourrait s’arranger, affirma Torston avec un sourire. Je vais vous montrer sa cabine.
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Vulgayosh et les cinq autres Vulposiens se trouvaient confrontés à un problème ardu. Leur tâche consistait à semer la panique parmi les huit mille crétinisés. Si cette horde de créatures apeurées et psychiquement instables s’éparpillait par hasard dans tout Quinto-Center, la confusion générale atteindrait son point culminant.

Mais le colonel Korstan Tiesh avait pris les devants en faisant dresser un écran paratronique autour de chacune des sections d’habitation dans lesquelles étaient logés ces malheureux. Certes, ce champ protecteur n’était pas un bouclier homogène ; il était à vrai dire divisé en plusieurs parties distinctes, mais il n’en comblait pas moins toutes les entrées et toutes les brèches, y compris les plus minimes. Les Vulposiens avaient même essayé de parvenir jusqu’aux victimes du rayonnement fatal à travers l’espace vide entre le plancher d’une coursive et le plafond de celle du niveau inférieur. Cependant, cette tentative avait échoué parce que là aussi, l’écran paratronique formait un obstacle insurmontable.

Néanmoins, Vulgayosh ne songeait pas le moins du monde à abandonner son plan.

— Si le loup désire s’approprier l’appât coincé dans un piège sans souhaiter se mettre lui-même en danger, déclara-t-il à ses congénères, il attrape le poseur de piège et le force à en ouvrir les mâchoires !

Le Vulposien avait appris par l’amiral Taï-Hun que trente-huit réacteurs nucléaires entouraient la centrale principale de commandement et étaient les premières sources d’alimentation énergétique de Quinto-Center. Comme l’érection d’un champ paratronique entraînait une consommation phénoménale de puissance, il en conclut qu’elle était fournie par ces générateurs atomiques qui, à son avis, étaient sous le contrôle d’un personnel spécialisé.

Cependant, avant de se lancer dans cette aventure, Vulgayosh ordonna à ses congénères d’aller chercher l’un des canons désintégrateurs lourds à sustentation antigrav, stockés dans un dépôt d’armes. Il n’eut plus ensuite qu’à poser une brève question à l’amiral pour connaître le chemin menant à la station de contrôle.

À sa grande surprise, il lui suffit d’un bref tir focalisé du désintégrateur pour éliminer le seul obstacle – un panneau blindé de terkonite, au demeurant assez mince. Cela fait, ils purent entrer sans peine dans le cœur de la station.

Un seul Terranien était présent dans la vaste salle. L’arrivée de cet homme-loup de quatre mètres cinquante de hauteur l’effraya au point qu’il fut incapable de faire le moindre mouvement. Ses mains tremblaient. Pour Vulgayosh, ce fut un jeu de lui prendre son paralysateur et de l’élever à son niveau à lui.

— N’était-il pas imprudent de laisser cette section essentielle sans aucune protection contre toute personne étrangère au service ? reprocha-t-il au pauvre spécialiste transi de peur.

— Je… Je n’ai pas reçu d’ordres, et d’ailleurs cette station n’a aucune fonction importante.

Le scientifique avait avancé ce dernier argument avec une telle rapidité qu’il donna l’impression d’y avoir songé à la toute dernière seconde – comme si c’était l’inspiration qui lui sauverait la vie.

— Tiens ! Tiens ! fit Vulgayosh de l’air de bien s’amuser tout en pressant son museau contre le visage du Terranien. Vous êtes hyperphysicien, n’est-ce pas ?

— Oui, bien sûr.

— Et vraisemblablement même un hyperphysicien chevronné, sinon on ne vous aurait certainement pas psychostabilisé ! poursuivit le visiteur inattendu dans un grognement. Et avec ça, vous voulez me faire croire qu’on vous a détaché ici sans vous confier de tâche précise ?

Ce disant, il lâcha si brusquement le scientifique que celui-ci recula d’un pas et tomba violemment sur le sol. Vulgayosh se pencha sur le Terranien écroulé et grimaçant de souffrance, puis lui lança :

— Le loup est parent de l’homme, si l’on se fie à l’un de nos anciens philosophes. Or, vous savez bien que toutes les familles, même les meilleures, ne sont pas à l’abri de disputes fraternelles de temps en temps, n’est-ce pas ? Si vous ne m’indiquez pas immédiatement le réacteur nucléaire qui, parmi les trente-huit ici présents, fournit l’énergie du champ paratronique protégeant la section d’habitation des abrutis, je vous tords le cou. Et si ensuite vous ne désactivez pas l’écran en question, je ferai en plus un nœud avec votre cou ! Vous avez compris le langage du loup ?

Vulgayosh n’avait guère eu de mal à gagner la partie. Cette menace épouvanta tellement l’hyperphysicien qu’il fit sur-le-champ tout ce qu’on exigeait de lui.

— Et maintenant, vous allez nous accompagner, pour éviter qu’il ne vous vienne des idées absurdes à l’esprit, conclut le Vulposien.

Après avoir pris le scientifique dans ses bras, il quitta la station de contrôle avec ses congénères. Une fois arrivés dans le corridor, ils se heurtèrent brusquement à un groupe de dix spécialistes de l’O.M.U. qui saisirent aussitôt leurs paralysateurs. Mais en découvrant la présence de l’hyperphysicien, ils hésitèrent à tirer.

— Si un seul de mes camarades s’effondre à terre, cet homme mourra, menaça Vulgayosh en découvrant ses mâchoires effroyables, et les dix armes s’abaissèrent immédiatement. Maintenant, jetez vos radiants et fichez le camp en vitesse !

Les six Vulposiens atteignirent les quartiers d’hébergement des malades mentaux sans autre incident. Arrivé à destination, Vulgayosh libéra son otage, car le champ paratronique avait déjà disparu.

Les premiers occupants de la section sortirent de leurs chambres. Selon leur tempérament et le degré de leur abêtissement, les uns se montrèrent timides, hésitants et angoissés, d’autres décidés ou même impérieux. Les plus intelligents d’entre eux essayèrent de calmer les agités et de leur expliquer que l’écran paratronique n’avait été dressé que pour assurer leur propre sécurité. Mais rares furent ceux qui comprirent ces arguments. Comme toujours, la plupart n’écoutèrent que leur instinct, qui leur signala la présence d’une menace. Partout, le danger les épiait – le diable exigeait leurs âmes et les immunisés s’étaient conjurés contre eux.

Et voilà que des monstres effrayants apparaissaient. Six loups gigantesques qui allaient les dévorer !

— Ce sont des Vulposiens, des êtres intelligents comme nous, tentèrent de leur expliquer les abrutis du premier degré.

— Que nous veulent-ils ? voulurent savoir ceux du sixième.

— Nous devons nous enfuir, insistèrent ceux du huitième.

— Fichez le camp ! clamèrent ceux du dixième, dans une véritable crise d’hystérie.

Vulgayosh montra les dents.

— Le loup est pacifique et doux, mais s’il le faut, il peut se transformer en un fauve violent, déclara-t-il sur un ton inquiétant. Allez, camarades, sautez sur ces idiots ! Faites-leur une peur bleue pour qu’ils se dispersent dans toutes les directions !

Tous les Vulposiens se mirent à hurler en chœur et se précipitèrent au milieu des pauvres malades affolés.

Cette simple opération perturbatrice menée par les « rêveurs pacifiques » se solda par quelques blessés légers, ce qui n’empêcha pas le colonel Korstan Tiesh de se trouver confronté à un bilan effroyable. D’après les premières informations, seuls trois mille abrutis purent être ramenés dans leurs quartiers. Les cinq mille autres s’étaient dispersés partout à l’intérieur de la base.
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L’Étrusien pourchassait la femme-insecte.

La Tliagote avait donné l’impression de vouloir se frayer un passage vers la centrale principale, mais le géant ne cessait de lui couper le chemin et finit par la pousser en direction de la fameuse positronique qui se trouvait à l’étage situé au-dessus de la sphère de commandement.

Le docteur Akot Tantritz, le Lancourien doté d’os télescopiques qui occupait le poste de chef cybernéticien à Quinto-Center depuis l’offensive de la vague d’abrutissement, était devenu particulièrement prudent. Après la diffusion des incidents alarmants qui venaient de se dérouler dans les quartiers des malades mentaux, il s’était soigneusement barricadé avec ses cinq assistants à l’intérieur du secteur dans lequel se situait le cerveau P central. Les systèmes d’alerte demeuraient branchés en permanence et ses gens observaient l’environnement immédiat par un réseau autonome d’écrans de visualisation.

Ainsi apprit-il en temps réel la poursuite impitoyable qui se déroulait à proximité immédiate de son domaine. La femme-insecte mesurant un mètre cinquante essayait, grâce à un enchaînement savant de véritables bonds gigantesques, d’échapper à l’Étrusien qui courait derrière elle. Ce faisant, elle étendait ses ailes rabougries de névroptère, planait sur quelques mètres, reprenait son élan d’un coup sec sur le sol, volait encore un peu et se mettait à courir sur ses quatre pattes poilues. Pendant sa course, elle semblait reprendre des forces pour pouvoir de nouveau agiter ses moignons d’ailes. Malgré cette manière très rationnelle de se déplacer, la distance qui la séparait de son poursuivant, au lieu d’augmenter, se réduisait plutôt de seconde en seconde.

Le docteur Tantritz savait que tous deux, la Tliagote et l’Étrusien, faisaient partie du groupe des Quêteurs de Paradis. Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à la question de savoir pourquoi la femme-insecte était pourchassée par l’un de ses propres comparses.

— Tout laisse à croire qu’elle a l’intention de venir chez nous, dit-il. Il faut que nous allions à son secours avant qu’elle ne tombe entre les pattes de ce colosse !

— Ne devrions-nous pas commencer par demander son avis au colonel Tiesh ? s’enquit l’un de ses assistants.

Mais Tantritz agita la main en signe de dénégation.

— D’ici à ce que nous lui ayons expliqué la situation, il y a longtemps que la petite sera perdue. Je prends sur moi la responsabilité de cette décision.

Le Lancourien ordonna à deux de ses assistants de se diriger vers le panneau blindé que la femme-insecte aurait atteint sous peu. Tantritz se tenait en liaison intercom avec eux, ainsi qu’avec l’homme chargé des dispositifs de défense.

En même temps, il observait sur l’écran de visualisation la partie du corridor dans laquelle se trouvait la Tliagote. L’Étrusien n’était déjà plus qu’à vingt mètres d’elle. Il la visa de son narco-radiant et tira, mais elle réussit à s’esquiver avec adresse.

— Préparez-vous ! ordonna Tantritz aux deux gardiens du panneau blindé. (Puis il dit au responsable chargé des dispositifs de défense :) Désactivez l’écran protecteur et ouvrez le vantail dans huit secondes… sept… six… maintenant !

Les deux hommes bondirent à travers l’entrée pour se retrouver dans le corridor.

— Par ici ! crièrent-ils à la Tliagote.

En même temps et à plusieurs reprises, ils tirèrent avec leurs paralysateurs sur l’Étrusien. Tout d’abord touché à la jambe, le géant trébucha, mais il réussit très vite à reprendre pied et continua à avancer en clopinant. Néanmoins, soumis à un arrosage constant, il finit par s’effondrer définitivement sans plus pouvoir se relever.

Pendant ce temps, la femme-insecte avait atteint, saine et sauve, les locaux réservés à la positronique principale. Le panneau blindé se referma derrière ses sauveteurs, tandis que l’écran protecteur recommença à scintiller.

Peu de temps après, elle se trouva face à face avec le chef cybernéticien. Le docteur Akot Tantritz l’observa d’un œil intéressé.

Le corps ovale de la Tliagote était enveloppé d’une carapace de chitine bleuâtre qui, sur son monde d’origine, la protégeait d’une gravitation élevée. Elle pouvait rentrer sa tête dotée d’un visage humain, ses deux bras et ses quatre jambes afin de protéger de toute atteinte ses membres et ses organes faciaux en cas de danger. En outre, il lui était possible d’ouvrir la partie pectorale de sa carapace, sous laquelle se dissimulaient trois bras rabougris armés de griffes préhensiles. Les plaques dorsales de sa cuirasse pouvaient également s’écarter pour lui permettre de déployer ses ailes rabougries de névroptère.

Soudain, le docteur Tantritz prit conscience de l’avoir dévisagée plus longtemps que ne l’autorisait la simple courtoisie.

— Je vous prie de me pardonner, finit-il par dire, plein de confusion.

La Tliagote émit une sorte de grésillement qui devait équivaloir à un éclat de rire.

— C’est à moi de vous présenter à l’avance des excuses, répondit-elle d’une voix claire et mélodieuse. Parce que, malheureusement, je n’ai pas l’intention d’apprécier à sa juste valeur votre dévouement exemplaire.

Pendant qu’elle prononçait ces paroles, sa carapace de poitrine s’ouvrit et neuf Sigans vêtus de spatiandres équipés d’un propulseur et d’un antigrav individuels s’envolèrent. Ils se déployèrent aussitôt, tombèrent sur les membres de l’équipe de la station et les paralysèrent à l’aide d’armes minuscules.

Bientôt, la positronique principale et les banques mémorielles essentielles se retrouvèrent entre les mains des envahisseurs.

Victime de son trop grand cœur, le docteur Tantritz était leur prisonnier.
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Kelvin Armstrong n’eut pas longtemps à attendre pour avoir sa chance. Il s’était caché dans une niche et observait le corridor. Une femme venait à sa rencontre. Elle s’arrêta devant la cabine du « diable » et prononça son nom dans l’interphone. Lorsque la porte s’ouvrit, le jeune Étrusien bondit de sa cachette, la saisit par-derrière, lui pressa son paralysateur dans le dos et la poussa devant lui à l’intérieur de la cabine.

Il se rendit compte aussitôt que le maître des lieux n’était pas seul. Deux Terraniens lui tenaient compagnie.

— Que personne ne bouge ! cria d’une voix provocante le prisonnier évadé. Si vous restez tranquilles, il ne vous arrivera rien, ni à vous ni à la femme ! (Il désigna du doigt le Cheborparnien.) Tout ce que je veux, c’est renvoyer ce diable en enfer !

CheF se leva de son siège installé devant la table et s’approcha à pas lents de l’intrus. Ses gros yeux rouges étaient dirigés droit devant lui, ses trois narines tremblaient.

— Vous êtes en train de commettre une énorme bourde, Armstrong ! déclara-t-il de sa voix stridente. Vous devriez savoir que les incidents qui ont secoué la section écialiste et dont vous êtes l’auteur sont un signe de rechute pour vous. Vous avez besoin de toute urgence d’un traitement médical.

— Je suis en pleine forme sur le plan mental, affirma l’autre. Si je me comporte comme un fou furieux, c’est uniquement parce que je suis miné par la haine que j’éprouve à votre endroit. Et maintenant, réglons nos comptes !

— Comme il vous plaira, Armstrong, répliqua CheF. Mais d’abord, laissez au moins cette femme hors de cette affaire !

Armstrong hésita, puis il gratifia Aïdala d’une bourrade avant de la traîner à travers la moitié de la cabine. En même temps, il leva son arme et la braqua sur le visage du Cheborparnien. Avant qu’il n’ait pu tirer, il reçut un coup violent à la nuque, qui paralysa ses centres nerveux. Tout son corps se raidit et une immense surprise se lut dans ses yeux. Il tenta encore une fois de presser la détente, mais ses doigts ne lui obéissaient plus.

CheF le saisit au moment où il s’effondrait et le coucha par terre. Lorsque le Cheborparnien se releva, quelque chose vola à travers les airs et alla se poser sur son épaule. C’était Mortom Kalcora.

— Est-ce que j’ai bien réagi, CheF ? voulut savoir le Sigan dont la voix résonnait normalement à travers l’amplificateur qui avait été branché entre-temps.

— Tu es intervenu exactement au moment où il le fallait, Mortom, confirma Cheborparczete Faynybret.

Pendant ce temps, Gaddard Pen-Tuku et Hotchka Omolore s’étaient occupés d’Aïdala. Ils l’avaient portée sur une large banquette au milieu de la pièce et s’étaient assis à son chevet.

CheF s’approcha également et se laissa tomber sur un cube bien rembourré qui s’adapta immédiatement à sa morphologie.

Puis il éclata d’un rire sans joie.

— Je crains que ce ne soit pas le bon début pour une fête d’adieu. Est-ce que je me trompe en supposant que vous êtes venue pour me transmettre votre décision de vous envoler avec Vandian Torston vers un avenir radieux sur un monde de rêve ?

Aïdala ne semblait pas encore avoir recouvré tous ses esprits.

— Ce n’est pas exactement cela, déclara-t-elle d’une voix faible. En vérité, je suis ici pour vous demander conseil, CheF. Je ne sais pas du tout ce que je dois faire. J’aime Van, mais au tréfonds de moi-même, je doute qu’il ait choisi le bon chemin. Je ne voudrais pas me joindre à lui à l’aveuglette et en être plus tard réduite à me reprocher d’avoir mal agi. Est-ce que vous pouvez me donner un conseil, CheF ?

— Si vous voulez avoir mon avis, s’immisça Hotchka Omolore, je trouve que Torston a un sale caractère. Moi, ce garçon ne me plaît pas du tout !

— Ce n’est pas non plus vous qui devez l’épouser, Hotchka ! lui cria Gaddard Pen-Tuku. En ce qui me concerne, je ne me permettrai pas de porter un jugement sur la personnalité de ce jeune homme. Je considère seulement comme répréhensible l’idée tout entière de rechercher un monde paradisiaque réservé à quelques élus, alors que le reste de l’Humanité plonge dans un chaos de plus en plus désespérant.

— Ce n’est pas ainsi que nous réglerons le problème, intervint à son tour le Cheborparnien. Et ce n’est pas non plus en jetant la confusion dans la tête d’Aïdala avec un bavardage absurde que nous l’aiderons à prendre une décision. Je crois avoir trouvé un moyen. Attendons qu’Armstrong ait recouvré ses esprits. Ça ne peut plus durer bien longtemps, car le rayon paralysant qui l’a frappé n’était pas très puissant.

— Que vient-il faire dans le problème d’Aïdala ? s’enquit Hotchka Omolore, agacé. CheF se contenta de donner une vague réponse.

— Comme vous le savez, j’envoie toujours Mortom en vol de reconnaissance. Il m’a déjà fourni de précieux renseignements.

Dix minutes plus tard, Kelvin Armstrong commença à remuer. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit la bouche de son propre paralysateur braquée sur lui.

CheF laissa de nouveau éclater son rire moqueur.

— Nous allons évidemment vous transporter à la clinique psychiatrique, Armstrong, dit-il, mais l’état dans lequel nous vous y remettrons ne dépend que de vous. Nous avons retrouvé l’un des infirmiers assassiné, et nous savons que vous avez ce meurtre sur la conscience. Si vous faites de plein gré des aveux complets, vous recevrez les soins médicaux les meilleurs. Si vous niez, je vous ferai subir un traitement particulier – après quoi, personne ne pourra plus vous secourir.

En réalité, il était évidemment faux qu’un assistant ait été tué. Mais Armstrong ne pouvait pas le savoir – et il tomba immédiatement dans le piège.

— Mort… assassiné ? prononça-t-il d’une voix où perçait l’incrédulité.

Soudain, tout son corps se cabra. Il voulut se relever, mais n’y réussit pas car le Cheborparnien pesait de tout son poids sur lui.

— Je n’ai tué personne ! hurla-t-il. Si un des infirmiers a été assassiné, ce doit être Torston qui en est l’auteur, quand il est venu dans ma cellule.

En entendant le nom de son amant, Aïdala blêmit.

CheF ne se contenta pas de ces seules informations. Impassible, il poursuivit son petit jeu cruel.

— Vous mentez, lui cria-t-il. Il est bien établi que personne ne vous a aidé à vous évader. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont vous vous y êtes pris pour sortir de votre cellule. En revanche… pourquoi Vandian Torston, précisément un Quêteur de Paradis, vous aurait-il secouru ?

— C’est lui qui m’a libéré parce qu’il voulait me donner la possibilité de me venger de vous, déclara alors Armstrong. Il vous hait au moins autant que je vous déteste, moi ! Même si vous me faites de nouveau arrêter, cela ne vous sauvera pas. Torston vous le fera payer cher !

— Non, non ! murmura Aïdala, incrédule. (Elle se mit soudain à sangloter.) Non, je ne peux pas croire ça de la part de Vandian. Il n’aurait jamais pu faire une chose pareille !

CheF confia son prisonnier à Gaddard Pen-Tuku et à Hotchka Omolore. Puis il s’approcha de la jeune femme et, d’un geste paternel, il lui entoura les épaules de son bras.

— Nous finirons bien par découvrir la vérité, dit-il. Je vous accompagne à votre rendez-vous et je demanderai des explications à Torston. Auparavant, j’ordonnerai à deux spécialistes armés de nous escorter – on ne peut jamais savoir… !
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Aïdala l’avait trahi !

Depuis sa cachette, derrière le modulateur gravitationnel, Vandian Torston la vit entrer dans la salle d’entraînement en compagnie du Cheborparnien et de deux gigantesques Étrusiens. Ses mains commencèrent à trembler et un éclat de démence brilla dans ses yeux.

Comme il s’était nourri d’illusions sur son compte ! Alors qu’il était prêt à tout sacrifier pour elle, l’amour d’Aïdala n’avait été qu’hypocrisie. À moins que, peut-être… ? Si vraiment elle l’avait trahi, pourquoi diable venait-elle le trouver personnellement ?

Torston ne quittait pas des yeux le Cheborparnien. Brusquement, il eut la conviction que cet horrible étranger, ce bouc dressé sur ses deux pattes de derrière, était responsable de tout, et en particulier d’avoir influencé la jeune fille. Mais lui, Vandian, n’était pas prêt à accepter cet échec sans réagir !

Aïdala et ses trois compagnons s’arrêtèrent brusquement.

— Torston ! s’écria à tue-tête le Cheborparnien. Si vous êtes ici, sortez de votre cachette ! J’ai à vous parler à propos d’une affaire urgente à laquelle votre amie est elle aussi particulièrement intéressée. Répondez, Torston !

Vandian leva son petit radiant, visa un point situé juste devant le diable incarné et tira. Deux mètres avant d’atteindre la cible, le rayon énergétique frappa le sol qui s’embrasa.

— La voilà, ma réponse ! s’exclama le jeune homme.

Ce fut le signal, pour les deux Étrusiens, de se mettre à couvert. Le Cheborparnien alla chercher lui aussi un abri derrière l’un des appareils de gymnastique. Seule Aïdala demeura à la même place.

— Van… !

— Va-t’en, Aïdala, avant qu’il n’arrive un malheur ! s’écria Torston.

Il rejoignit à reculons la salle de contrôle d’où il pourrait activer et désactiver tous les instruments nécessaires à l’entraînement.

Le sol de la halle était divisé en carrés de dix mètres de côté, sous lesquels se trouvaient des générateurs chargés d’annuler ou de renforcer la gravitation au-dessus de chacun d’eux. Ainsi les spécialistes de l’O.M.U. avaient-ils la possibilité d’accomplir des exercices à volonté avec un poids corporel extrême ou en état d’apesanteur. C’était justement ce dispositif que Torston voulait exploiter pour son dessein.

Il lui suffit de quelques dizaines de secondes pour apprendre à interpréter le tableau sur lequel étaient dessinés les différents carrés du plan directeur de la halle. Les Étrusiens se tenaient sur le G 17. Vandian pressa la touche d’activation du générateur et fit monter le régulateur gravitationnel jusqu’à huit g. À travers la vitre de la salle de contrôle, il vit les deux géants s’arrêter en plein mouvement. Les deux corps se courbèrent et s’effondrèrent en se recroquevillant. Mais grâce à leur constitution particulière, ils furent en mesure, une fois la première surprise passée, de vaincre la force de la pesanteur pour atteindre le carré suivant.

G 18 !

Cette fois-ci, le jeune homme força le régulateur jusqu’à dix g. Mais entre-temps, les Étrusiens avaient déjà atteint le carré suivant.

Torston transpirait de tous ses pores. Il n’arrivait même pas à suivre le rythme auquel se déplaçaient les colosses – qui n’étaient plus qu’à trente mètres de lui.

Deux carrés seulement les séparaient à présent de la salle de contrôle.

Vandian n’avait plus d’autre solution que d’abaisser le levier central qui activait tous les générateurs antigrav de la halle d’entraînement et les couplait les uns aux autres. Il pensa alors à Aïdala, mais chassa bien vite cette image de son esprit. Il lui fallait avant tout songer à lui-même. Après tout, s’il se trouvait dans cette situation inconfortable et si elle encaissait un mauvais coup, elle n’aurait à s’en prendre qu’à elle-même ! Pourquoi l’avait-elle trahi ? Elle n’aurait pas dû… !

Il laissa le levier remonter et régla la gravitation sur huit g. Les Étrusiens qui continuaient à s’approcher à vive allure furent brusquement freinés, comme s’ils se heurtaient à une barrière invisible. Les huit g avaient été tellement imprévus que les deux colosses s’écroulèrent sur le sol.

Puis ils se relevèrent en vitesse et poursuivirent leur chemin à quatre pattes.

Ils n’avaient plus que cinq mètres à parcourir. Qu’ils sortent maintenant de la zone divisée en carrés, et Torston serait perdu. Il le savait. Il ne lui restait plus qu’une seule issue.

Liquider ces gêneurs !

En hâte, il saisit son radiant et balaya ses derniers scrupules. À présent, les deux géants étaient tout proches de lui. Ils apparurent presque en même temps sur le seuil de la porte. Torston leva son arme et pressa de toutes ses forces la détente.

Le panneau fut aussitôt la proie des flammes, au milieu desquelles deux immenses silhouettes se mirent à tituber. Vandian sentit monter en lui la nausée. Ce fut seulement à ce moment-là qu’il prit conscience de toute la portée de ce qu’il venait de faire.

Mais pour lui, tout secours arriverait trop tard.

L’un des énormes Étrusiens se rapprocha de lui. Il se précipita sur lui et l’écrasa de tout son poids. Les deux corps, en tombant, accrochèrent le levier qui retomba brusquement à zéro.

Lorsque la pesanteur meurtrière de huit g fut soudain annulée, Cheborparczete Faynybret s’occupa tout d’abord d’Aïdala. Elle avait perdu connaissance. Du sang coulait de son nez, de ses oreilles et de sa bouche, mais cela mis à part, elle paraissait ne souffrir d’aucune blessure.

Puis il se rendit dans la salle de contrôle, où un spectacle épouvantable s’offrit à ses yeux. Ni le Plophosien ni les Étrusiens ne donnaient plus signe de vie.
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Durant le laps de temps que mit la nouvelle de la mort de Vandian Torston à parvenir jusqu’à l’amiral Cadro Taï-Hun, sa teneur avait complètement changé la réalité des événements.

« Sur l’ordre du colonel Korstan Tiesh, deux Étrusiens ont assassiné sauvagement Vandian Torston alors qu’il se préparait à s’enfuir avec sa fiancée. Torston a pourtant réussi à entraîner les deux meurtriers avec lui dans la mort…

— Ça ne suffit pas ! commenta Taï-Hun. Ce crime réclame une expiation exemplaire !

Pour commencer, il lança un appel à tous les psychostabilisés de Quinto-Center. Sa voix tremblante de fureur retentit dans tous les haut-parleurs. Son ultimatum résonna dans tous les coins et recoins de la base de l’O.M.U.

— À tous les hommes de Quinto-Center ! Déposez les armes et rendez-vous ! L’offre que je vous ai faite est toujours valable : je vous renouvelle l’autorisation de vous retirer. Par contre, elle ne l’est plus pour ceux qui ont répondu par la violence à mon appel à la paix. Les assassins de Vandian Torston doivent payer ! Les autres n’ont rien à craindre à condition qu’ils se rendent dans l’heure qui va suivre.

Le délai s’écoula sans qu’un seul spécialiste ne soit passé dans le camp de l’amiral.

— Bon, très bien, conclut Taï-Hun.

Et il mit en œuvre la manière forte.

Toutes les personnes disponibles furent adjointes aux Étrusiens et aux Vulposiens qui reçurent pour mission de réunir l’ensemble des armes de toutes natures et de tous calibres, d’installer des postes de combat et d’équiper de puissantes unités de choc qui devaient prendre d’assaut les positions des immunisés de Quinto-Center.

Une fois terminés tous ces préparatifs, l’amiral se mit en liaison intercom avec la Tliagote qui occupait toujours le secteur de la positronique principale de contrôle.

— Teetla, vous êtes mon plus grand espoir, déclara l’amiral. Avec le cerveau P central, nous possédons une arme invincible à laquelle les autres n’ont pratiquement rien d’égal à opposer. Avec lui, vous pouvez orienter le cours de tous les événements vitaux ! Je laisse les détails de l’opération à votre imagination fertile, Teetla, mais surtout, je vous en conjure, sachez exploiter toutes les occasions favorables qui se présenteront à vous !



  CHAPITRE XVI

Ils étaient tous condamnés…

… les Quêteurs de Paradis qui, dans leur aveuglement extrême, croyaient devoir prendre les armes dans l’intérêt de leur conservation…

… le personnel de Quinto-Center qui pensait devoir se défendre contre des conquérants impitoyables…

… et les abrutis qui erraient à travers le labyrinthe des couloirs de la base sans rien comprendre à ce qui se passait.

Tous, ils étaient perdus.

Et désormais, la mort les accompagnerait partout.

— C’est affreux, gémit le colonel Tiesh en dégrafant le col de sa combinaison.

— Oui, la chaleur devient de plus en plus atroce, approuva Stansh, le Barnitien à trompe.

— Ça aussi, c’est vrai. La température a déjà franchi le seuil des trente degrés Celsius… et ne cesse de grimper, soupira le colonel en essuyant la transpiration qui lui inondait le front. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Je songeais plutôt à la situation actuelle. Quand je pense qu’il n’y a dans cette galaxie qu’un pourcentage minuscule d’immunisés parmi d’innombrables abrutis ! Et voilà qu’une poignée de gens encore normaux tombent les uns sur les autres, se battent et se tapent sur le crâne comme des sauvages, et pour quelle raison ? Je vous le demande… Pour des queues de poire, ni plus ni moins !

Il n’y avait pas que la chaleur qui était devenue intolérable dans la centrale principale où s’était réfugié l’effectif de service de Quinto-Center. L’oxygène de l’air, lui aussi, se raréfiait dangereusement. Les hommes avaient du mal à respirer. Cheborparczete Faynybret était le seul à sembler s’être tant bien que mal adapté aux conditions nouvelles. Mortom Kalcora, en revanche, son élève sigan, s’était déjà plaint de vertiges quelques minutes auparavant. Aussi avait-il rabattu le casque de son spatiandre de combat équipé d’une unité dorsale complète, de sorte qu’il s’autoalimentait en air respirable.

— Il va être temps que nous revêtions nous aussi nos tenues spéciales, suggéra Roi Danton en voyant augmenter le nombre de ceux qui commençaient à suffoquer.

La température ambiante n’allait pas tarder à atteindre quarante degrés. La teneur en oxygène de l’atmosphère diminuait de plus en plus, le système régénérateur ne fonctionnait plus, l’air vicié n’était plus aspiré et celui qui affluait par le dispositif de ventilation était enrichi de gaz carbonique dans des proportions alarmantes.

Lorsque quelques-uns des immunisés s’effondrèrent par manque d’oxygène, le colonel Tiesh fit distribuer les spatiandres.

— Tout ça, nous le devons à notre positronique centrale qui a été reprogrammée contre nous, annonça-t-il un peu plus tard par l’intermédiaire des haut-parleurs de casque. L’amiral Taï-Hun veut nous enfumer, au sens littéral du terme.

— Cette section passe pourtant pour un domaine totalement autarcique au sein de Quinto-Center, objecta Roi Danton. Il y a ici tout ce dont nous avons besoin, et en particulier des positroniques accessoires parfaitement fonctionnelles. Est-ce qu’il ne serait pas possible d’interrompre la liaison actuelle avec le cerveau P et de reprendre notre indépendance ?

— En d’autres circonstances, oui, ce serait envisageable, mais malheureusement pas dans la situation actuelle, répondit le colonel. Suite au passage de la vague d’abrutissement, nous souffrons d’un grave manque de personnel qualifié, de sorte que nous avons été obligés de procéder à une reprogrammation qui nous a entièrement assujettis à la positronique centrale. En outre, comme nous avons dû également supprimer ou déconnecter les composantes protoplasmiques, il en est résulté d’importantes brèches dans notre système d’intelligence artificielle. À l’époque, cette dépendance du système central nous a apporté de nombreux avantages. Comment aurions-nous pu deviner que cette mesure aurait pu faire notre malheur ? Tant que les Quêteurs de Paradis peuvent manipuler le cerveau P, nous leur sommes livrés pieds et poings liés.

Pour la première fois, Persaïto, l’écialiste, prit part à la discussion. Lui qui était le champion de l’improvisation, dans quelque situation que ce soit, il ne pouvait pas croire que celle-ci fût sans issue.

— Il doit bien y avoir un moyen d’échapper à l’arbitraire de ces rêveurs éveillés ! déclara-t-il soudain. Nous possédons suffisamment d’armes, d’outils et de pièces de rechange, de vivres et de réserves d’oxygène ! Même si nous n’avons aucun pouvoir sur la positronique, nous devons être en mesure d’installer notre propre système provisoire de recyclage atmosphérique !

— Théoriquement, oui, ce serait possible, approuva le colonel. Mais nous n’avons plus assez de personnel pour nous permettre d’en détacher une partie capable de réaliser ces tâches, qui, de surcroît, prendraient beaucoup de temps. Mes hommes ont déjà du travail par-dessus la tête à combattre manuellement les erreurs de processus décisionnel qui sont commises par la positronique centrale. Si nous ne résistions pas de toutes nos forces aux manipulations de ces idiots, il y a déjà longtemps que nous serions perdus. Prenons comme exemple les générateurs nucléaires. Ils sont, en tout état de cause, déjà sursollicités et ne cessent d’être de plus en plus en surchauffe à cause de fausses programmations incessantes. Si nous n’essayons pas sans cesse, par des subterfuges, d’endiguer à temps les réactions nucléaires, il se serait sans doute déjà produit une explosion qui aurait pulvérisé Quinto-Center. Nous ne pouvons donc pas nous mettre encore des travaux supplémentaires sur les bras !

— Je ne songeais pas non plus à détacher vos hommes de leurs postes, protesta Persaïto. Mais plutôt aux robots qui sont disponibles à l’intérieur de la centrale principale. Même s’il ne s’agit que de machines de combat, il devrait être possible de… Mais qu’est-ce qui vous arrive, colonel ?

En effet, Tiesh avait blêmi. Il regarda Roi Danton et remarqua qu’il pouvait lire les mêmes craintes dans les yeux du fils de Perry Rhodan.

— Les robots de combat peuvent être dirigés depuis la positronique centrale ! s’exclama Roi. Colonel, j’ai bien peur que maintenant, vous n’ayez plus d’autre solution que de détacher quelques-uns de vos hommes. Confiez-moi une vingtaine de spécialistes et j’essaierai de détourner la catastrophe qui nous menace tous.

Sans ajouter un mot, le commandant de Quinto-Center s’adressa à tous ses hommes afin d’en appeler aux volontaires pour cette mission. Il s’en présenta plus que n’en avait besoin Danton. Aussi choisit-il les combattants les plus expérimentés, qu’il fit équiper de spatiandres lourds.

Stansh, le Barnitien à trompe, CheF et ses deux compagnons terraniens se joignirent à ce groupe.

Cependant, les premiers robots firent leur apparition avant même que le commando ait pu partir. Il y en avait dix, répartis dans tous les coins de la vaste halle, qui ouvrirent aussitôt le feu. Et il en arrivait toujours davantage.

Leur attaque avait été tellement inopinée que quelques-uns des immunisés n’avaient même pas eu le temps de se jeter à couvert. Plusieurs s’embrasèrent sous les tirs concentrés des faisceaux énergétiques, de même que les pupitres de contrôle qu’ils servaient sans se douter de rien.

D’autres furent avertis par les cris d’agonie et les hurlements de frayeur transmis par leurs récepteurs de casques. Ils se mirent en sécurité et saisirent machinalement leurs armes prêtes à entrer en action. Mais certains étaient déjà morts lorsqu’ils atteignirent leurs cibles.

La gigantesque halle n’était plus qu’un enfer de feu. Le métal liquéfié gouttait sur les cloisons où étaient suspendus les tableaux de contrôle. Des énergies brusquement libérées grillèrent des câbles, des relais et des isolateurs, et se déchargèrent à l’intérieur du local sous forme d’éclairs meurtriers.

En quelques secondes seulement, dix immunisés avaient trouvé la mort, que ce soit sous les tirs radiants des robots de combat ou les éclairs fusant des installations qui explosaient. Dix créatures intelligentes non humanoïdes avaient succombé avant même la chute des premiers robots.

Danton s’était abrité derrière un mur en saillie. Il avait calé une arme lourde sous chacun de ses bras et balayait de ses faisceaux mortels le front des engins de combat agressifs.

Dans ce chaos, il ne fallait pas songer à une défense organisée. Il n’était pas possible de se faire comprendre au milieu du brouhaha des voix et des cris qui résonnaient dans les haut-parleurs des casques. Les ordres restaient sans écho, couverts par les jurons et les hurlements. Chacun était livré à lui-même. Un combat impitoyable venait de s’engager là entre les hommes et les robots. Un combat qui était mené de part et d’autre sans aucune concession. D’un côté, les hommes qui défendaient leurs vies précieuses. De l’autre, les machines animées par une seule consigne préprogrammée : tuer, tuer, tuer !

Il devint de plus en plus difficile aux robots de trouver des cibles. Quand, après avoir braqué leurs bras armés sur un objet, ils lâchaient leurs faisceaux dissociateurs meurtriers, ceux-ci se heurtaient à des écrans protecteurs invisibles. Avant même que ces boucliers énergétiques puissent être sursollicités et s’effondrent, les défenseurs avaient déjà réussi à se replacer sur la ligne de tir.

Une fois apaisée la première confusion parmi les immunisés, Roi Danton et le colonel Tiesh avaient réussi à les former en deux groupes. Ils cernèrent les robots et les prirent de tous côtés sous leurs feux. À l’aide de faisceaux concentrés sur un point à la fois, ils finirent par percer leurs écrans protecteurs et les sublimèrent les uns après les autres.

Le combat s’acheva aussi vite qu’il avait commencé. Néanmoins, les immunisés ne triomphèrent point, car ils avaient perdu beaucoup de leurs camarades.

— Je n’ai jamais vu un tel massacre au cours duquel des hommes ont sacrifié leurs vies d’une manière aussi absurde, soupira Danton, bouleversé.

À peine avait-il terminé sa phrase qu’une voix excitée résonna dans son récepteur de casque.

— D’autres robots ! Ils arrivent par centaines de partout et se dirigent vers la grande centrale !

Les immunisés survivants en restèrent pétrifiés sur place.

Le colonel Tiesh se remit rapidement de ce nouveau choc. Il commença aussitôt à distribuer des ordres, avant tout celui de verrouiller soigneusement tous les panneaux blindés et d’activer tous les écrans protecteurs. Mais comme au cours du combat précédent, de nombreuses installations de contrôle avaient été démolies, il fallut procéder manuellement à la fermeture des vantaux. De même, quelques-uns des relais principaux du système d’alimentation énergétique avaient été détruits. Aussi alla-t-on chercher des générateurs mobiles dans les dépôts de matériel pour établir des conducteurs à guides d’ondes qui permettraient d’approvisionner les boucliers protecteurs, sans être obligé de recourir à des câbles conventionnels.

C’est alors que Kalcora partit en expédition.
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Les Quêteurs de Paradis manifestaient une insouciance qui frisait l’inconscience. Ils se sentaient déjà les maîtres de Quinto-Center. Les positions de défense qu’ils avaient édifiées devant eux dans les couloirs entourant la centrale de contrôle étaient pour la plupart abandonnées, et eux-mêmes s’étaient retirés dans les salons de repos. Ils semblaient compter sur les robots pour régler leurs problèmes.

Lorsque Mortom Kalcora atteignit le cerveau P principal, il constata que les panneaux d’accès n’avaient même pas été protégés. Malgré cela, force lui fut d’attendre que quelqu’un vienne et ouvre le vantail pour qu’il puisse se glisser à l’intérieur des locaux réservés à la positronique.

Ce quelqu’un était la femme-insecte.

Le Sigan la suivit sans se faire voir et s’envola vers les entretoises qui montaient jusqu’au plafond, à trente mètres de hauteur, où il ne risquait pas d’être découvert, mais d’où il pouvait, lui, observer tout ce qui se passait dans la salle. En outre, il brancha le microphone extérieur de son spatiandre de combat pour pouvoir épier d’éventuelles conversations.

— J’ai atteint ma destination, annonça-t-il à CheF avec lequel il restait en liaison intercom permanente. En fait, je m’attendais à ce que la positronique en question soit protégée comme une place forte, mais ce n’est pas le cas. Il n’y a ici que deux personnes, dont un adapté. D’une part la Tliagote qui est venue à Quinto-Center en compagnie de l’amiral Taï-Hun. Et de l’autre, un humanoïde grand et mince dont la peau du visage est tellement tendue qu’elle risque de se déchirer à chaque instant.

Après que le colonel Tiesh lui eut donné quelques renseignements concernant l’identité de cet autre adapté, la réponse de CheF ne se fit pas attendre.

— Cet homme s’appelle le docteur Akot Tantritz, expliqua le Cheborparnien. Il fait partie du personnel de Quinto-Center et occupe le poste de responsable du secteur cybernéticien. Ils l’ont probablement forcé à travailler pour eux. Essaie de prendre contact avec lui, Mortom.

— Cette affaire ne me plaît pas, avoua Kalcora. Je n’ai pas du tout l’impression que le docteur Tantritz soit forcé à quoi que ce soit. Il a dû demeurer seul et sans surveillance pendant tout ce temps, car la Tliagote est arrivée en même temps que moi. Et eux deux mis à part, il n’y a personne dans ces locaux.

— Il est tout à fait exclu que le docteur Tantritz collabore de son plein gré avec les Quêteurs de Paradis, déclara CheF. Aussi, sois prudent, Mortom.

Il aurait très bien pu se passer de cette mise en garde Mortom Kalcora avait déjà saisi en main son paralysateur qui mesurait à peine deux centimètres. Il n’arrivait pas à croire que cet endroit ne soit pas gardé. Mais s’il y avait malgré tout des sentinelles cachées, elles devraient…

Lorsque le microphone extérieur de casque lui transmit un bruit à peine audible qui venait de sa gauche, il se tourna en braquant dans cette direction son arme prête à entrer en fonction.

À sa grande stupeur, il découvrit d’autres Sigans – et pourtant, il y avait quelques différences entre eux et lui. Ceux-là portaient des radiants énergétiques à effet meurtrier. En outre, ils ne donnaient pas l’impression d’être victimes de l’épidémie fatale.

— Quelle bonne surprise ! s’écria l’un des homoncules sur un ton ironique. Un compatriote qui vient nous tenir compagnie ! Ça valait vraiment la peine de ne pas nous être retirés avec les autres et de n’avoir pas abandonné notre poste de surveillance !

Cette simple remarque fit comprendre à Kalcora que mis à part ces deux-là, il n’y avait aucun autre garde dans les locaux de la positronique centrale. Il décida de se taire provisoirement et de ne parler que si on l’interrogeait.

— Comment es-tu arrivé ici ? s’enquit le second Sigan. Par hasard – ou au nom du colonel Tiesh ?

Son camarade fit un geste du bras indiquant qu’on ne pourrait sans doute rien en tirer.

— Regarde-le donc un peu ! Son air stupide en dit long sur lui ! ironisa-t-il non sans mépris. Il fait partie de ces abrutis !

Kalcora ne se sentit pas le moins du monde vexé par cette remarque, car elle lui dictait aussi la tactique qu’il devait adopter pour avoir une chance de s’en sortir. Il lui suffisait de faire l’idiot.

— Vous… Ce que vous dites est tellement drôle, déclara-t-il avec une légère hésitation. À vous entendre, j’ai l’impression que vous avez toujours été ici. Vous ne vous seriez pas enfuis à la vue du diable et des loups ?

— Nous n’avons pas peur du grand méchant loup !

— C’était horrible… murmura Mortom comme s’il était encore sous le choc. Ils nous sont tombés dessus et nous ont traînés presque jusqu’à la surface de Quinto-Center !

— Alors, pourquoi es-tu revenu ?

Kalcora se préparait à leur servir une fausse histoire qu’il avait échafaudée dans l’urgence lorsqu’un incident, quelque part au-dessous de lui, vint le distraire.

Jusqu’à ce moment-là, la Tliagote et le Lancourien avaient bavardé sur un ton normal. Le Sigan avait seulement déterminé qu’il s’agissait de programmations avec lesquelles le docteur Tantritz n’était pas d’accord. Teetla avait accueilli ses objections avec un éclat de rire strident et n’avait cessé de lui expliquer qu’après qu’il lui avait montré les manipulations des commandes essentielles, il n’avait plus rien à dire.

— Je n’assisterai pas plus longtemps à cette opération démentielle ! s’écria soudain le docteur, en rage. Vous avez activé les robots qui sont programmés pour tuer. Avez-vous seulement pensé aux conséquences que cela pourrait amener ?

— Bien sûr ! riposta la femme-insecte de sa voix haut perchée. J’ai pensé à tout ! Nous portons tous sur nous un minuscule appareil radio qui émet en permanence des impulsions. Celles-ci peuvent être captées par les robots et déclenchent aussitôt chez eux un comportement non agressif. Ainsi tous ceux qui disposent de ces communicateurs n’ont-ils rien à craindre des machines de combat.

— Je n’en crois pas un mot, objecta Tantritz. Vous ne dites ça que pour me tranquilliser. Si tous portent cet appareil, à quoi bon envoyer les robots au front ? Et pourquoi moi, je n’ai pas reçu également cet impulseur ?

— Je veux dire évidemment que c’est nous, les Quêteurs de Paradis, qui en sommes dotés ! répondit froidement Teetla. Vous faites partie, vous, de l’effectif normal de Quinto-Center !

— Ce qui signifie…

— Oui, exactement.

— Qu’est-ce tout ça veut dire, là en bas ? se renseigna Kalcora auprès de ses compatriotes.

Il devait se faire violence pour donner à sa voix un ton de totale indifférence.

— C’est trop fort pour toi, répliqua le premier Sigan. Tu ferais d’ailleurs beaucoup mieux de disparaître d’ici !

Mortom était satisfait. Sa comédie avait produit l’effet escompté. Il n’avait plus à présent qu’à réfléchir à la manière dont il pourrait terrasser les deux surveillants. L’occasion ne s’en était pas encore présentée depuis leur arrivée.

Entre-temps, la querelle théâtrale entre la femme-insecte et le docteur Tantritz avait atteint son point culminant.

— J’exige que vous stoppiez immédiatement l’agression des robots, sinon… explosa le Lancourien.

— Que ferez-vous si je refuse ? s’enquit la Tliagote d’une voix moqueuse.

— Méfiez-vous, et ne me poussez pas à bout ! riposta le docteur qui avait bien du mal à se maîtriser. Je n’ai pas l’intention de vous regarder, les bras croisés, mettre ainsi en jeu à la légère la vie de plus de deux cents êtres intelligents !

— Que feriez-vous si je vous disais que le combat a déjà commencé entre les immunisés et les robots ? demanda alors Teetla d’un air de défi.

— Dites-moi que ce n’est pas vrai !

— Pour cela, il faudrait que je mente.

Malgré l’arme qui était braquée sur lui, Tantritz pivota soudain sur lui-même et saisit un radiant polyvalent caché derrière un pupitre. Juste au moment où il mit en joue, un rayon énergétique tiré par le pistolet de la Tliagote le frappa en pleine poitrine, mais il avait eu le temps de faire feu sur elle.

Mortom Kalcora détourna la tête et se rendit compte que les deux gardes sigans prêtaient toute leur attention au drame qui se jouait au-dessous d’eux. Il exploita cette occasion et les pétrifia grâce à deux brefs faisceaux de son paralysateur miniature. L’un des surveillants tomba sur un support métallique, l’autre perdit l’équilibre et se précipita dans le vide. Kalcora vola à sa suite et put encore le repêcher avant qu’il ne s’écrase au sol.

Après s’être débarrassé de son fardeau, il s’envola à la rencontre du docteur et de Teetla. La femme-insecte avait cessé de vivre. Par contre, le Lancourien respirait encore. Certes, sa blessure à la poitrine paraissait très sérieuse mais s’il recevait rapidement des soins médicaux appropriés, on pourrait peut-être le sauver.

— Je ne suis pas encore mort, déclara soudain le chef cybernéticien de Quinto-Center d’une voix faible. Je vais commencer par stopper l’avance des robots.

Il s’interrompit et un cri s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il se rendit compte que l’unité d’entrée nécessaire à la reprogrammation des robots avait été détruite pendant le combat, sous l’effet des tirs radiants.

— Il n’y a plus qu’un seul moyen d’éviter la catastrophe, déclara-t-il alors en traînant sur les mots.

— Allez-y, parlez ! insista Kalcora après avoir monté son microphone extérieur à la sensibilité maximale.

— Il ne reste qu’un seul moyen… répéta-t-il. Il faudrait qu’une créature de votre taille pénètre dans les entrailles de la positronique et procède à l’effacement de banques mémorielles bien précises…
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Les robots avançaient toujours.

Il en venait de partout, de tous les dépôts, des vaisseaux spatiaux qui attendaient dans les hangars et des sections de maintenance.

Et tous, ils se dirigeaient vers le cœur de Quinto-Center. L’ordre était sans ambiguïté, ils devaient conquérir la centrale principale et écraser les adversaires.

Les machines de combat ne pensaient pas, elles obéissaient aux ordres qu’elles recevaient sous forme d’impulsions radio. Elles étaient programmées pour la conquête de la grande centrale de commandement. La stratégie de cette conquête n’ayant pas été déterminée, les robots détruisaient et tuaient tout ce qu’ils trouvaient sur leur chemin.

Ils ne possédaient qu’une seule inhibition. S’ils recevaient des impulsions radio sur une certaine fréquence, ils perdaient toute possibilité d’« agir ». En d’autres termes, cela signifiait que cette impulsion-là paralysait l’asservissement automatique qui transmettait à leurs bras armés l’ordre de tir dès la vue d’une cible. Ce blocage restait actif aussi longtemps que le robot demeurait dans le secteur de l’émetteur. En conséquence, l’effet de non-agression était obtenu.

Or, chaque fois qu’ils étaient confrontés à l’un des Quêteurs de Paradis, ils recevaient l’impulsion voulue. Le blocage entrait en vigueur et les machines n’étaient pas en mesure de faire usage de leurs armes meurtrières.

À part cela, il n’y avait pour elles aucune restriction. Elles avançaient et détruisaient tout sur leur passage.

Les premières d’entre elles finirent par atteindre la centrale principale de commandement.

Elles prirent l’écran protecteur sous leur feu. Vingt ou trente robots braquèrent leurs armes sur un seul point afin de concentrer la puissance de leurs armes énergétiques. Si la centrale avait été sécurisée par un bouclier paratronique, ils n’auraient certainement pas pu lui causer de dommages. Mais les générateurs sursollicités ne fournissaient même plus suffisamment de puissance pour alimenter un écran à surcharge de haute énergie. Une consigne erronée édictée par la positronique principale avait provoqué une énorme déperdition sur les trente-huit réacteurs et avait catapulté dans le vide du cosmos le flux ainsi devenu inutile, par l’intermédiaire des thermoradiants, des désintégrateurs et autres batteries placées à la surface de Quinto-Center.

Ce gaspillage insensé était la raison pour laquelle les générateurs étaient surchauffés jusqu’à frôler le seuil dangereux.

Et c’était aussi la raison pour laquelle il ne restait plus assez d’énergie pour que les défenseurs de la centrale principale puissent dresser un bouclier protecteur plus efficace que celui qu’ils avaient établi, faute de mieux.

Lequel d’ailleurs s’effondra sans tarder. Les robots poursuivirent leur marche en avant et, grâce à leurs armes radiantes, ils se frayèrent un passage à travers les panneaux blindés de terkonite.

Environ deux cents immunisés au bord du désespoir n’attendaient déjà plus rien de la vie.

Et voilà que, brusquement, cette armée effrayante s’immobilisa sur place ! Spectacle hallucinant que celui de ces milliers de machines de combat, de ces monstres métalliques soudain pétrifiés, et des faisceaux énergétiques de leurs bras armés qui s’éteignirent tous ensemble au même instant.

Ce fut un véritable miracle.

Un miracle réalisé par un Sigan mesurant dix centimètres zéro trois. Par Mortom Kalcora qui, certes, faisait partie des abrutis de la Galaxie mais qui, animé d’une volonté inflexible, avait réappris les secrets d’appareils complexes. Lui, le minuscule adapté de Siga, il avait pénétré à l’intérieur de la gigantesque positronique principale et, en quelques manipulations, avait stoppé l’immense armée de robots.

Les deux cents immunisés purent recommencer à respirer librement.

Et tout d’un coup, aussi brusquement qu’elles s’étaient immobilisées, les machines se remirent en mouvement. Mais au lieu de se précipiter sur la centrale, elles s’éparpillèrent dans toutes les directions. Quelques consignes modifiant leur programmation de base, savamment introduites par Mortom Kalcora, les avaient mises dans l’incapacité de représenter plus longtemps un danger pour des créatures vivantes.

Or, les Quêteurs de Paradis ignoraient ce « miracle » qui risquait d’avoir des conséquences catastrophiques pour eux. Car ils ne pouvaient pas non plus deviner que les robots obéissaient désormais aux impulsions radio qui étaient jadis pour eux une source d’inhibition.
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Voici comment les Quêteurs de Paradis s’imaginaient leur future patrie : une vaste plage avec une palmeraie toute proche, un lac d’eau claire et fraîche, une lagune, une végétation luxuriante, des arbres et des arbustes avec une profusion de fleurs aux couleurs vives et de fruits juteux. Or, tout cela, ils l’avaient déjà – à un détail près : ce jardin enchanté se trouvait au milieu de Quinto-Center. C’était le seul élément perturbateur dans cette idylle. À part ce point-là, les Quêteurs étaient parfaitement en harmonie avec ce paysage.

Mais ils voulaient à tout prix trouver une telle planète – et tous les immunisés y viendraient pour leur demander asile… !

Ils en étaient là de leurs rêveries lorsque les robots arrivèrent et les arrachèrent à leurs fantasmagories. Cinquante immunisés qui appartenaient aux peuples les plus variés et nourrissaient encore des projets pour un avenir enchanteur se virent soudain confrontés à une armée de machines de combat. C’étaient celles-là même qu’ils avaient lancées un peu plus tôt contre le personnel de Quinto-Center.

La scène encore si pacifique quelques secondes auparavant se métamorphosa subitement. Les Quêteurs de Paradis rassemblèrent en hâte leurs petites affaires, saisirent leurs armes, tirèrent, crièrent, jurèrent – et furent obligés de battre en retraite devant la supériorité écrasante des robots devenus agressifs à leur égard.

Les rêveurs furent impitoyablement repoussés, alors qu’un grand nombre de machines étaient rapidement transformées en tas de débris fumants sous le feu de leurs anciens maîtres et qu’aucune d’elles n’avait fait usage une seule fois de son arme.

Elles les refoulèrent et ne leur laissèrent qu’un seul chemin accessible, qui les conduisait tout droit vers une immense halle déserte – et sans issue…

Gorz Yalinor, l’Étrusien à qui l’amiral Taï-Hun avait confié la charge de briser la résistance des immunisés de Quinto-Center, n’en croyait pas ses yeux.

Les robots occupaient tout le couloir. Ils marchaient droit sur lui et sur ses gens !

Yalinor se dirigea vers le visiophone le plus proche et se mit en liaison avec l’amiral. Mais celui-ci se demandait lui aussi ce qui était arrivé aux machines.

Quant aux Quêteurs de Paradis étrusiens, il ne leur resta bientôt pas d’autre choix que de se replier. S’ils ne s’y décidèrent pas sans se battre, ils eurent au moins la prudence de ne pas diriger leur résistance contre le gros de cette armée impressionnante. Ils réussirent tout de même à détruire quelques douzaines de robots avant de finir malgré tout par déboucher dans la gigantesque halle vide dans laquelle les avaient déjà précédés leurs cinquante autres camarades…

Vulgayosh hurlait. Lui et ses cinq congénères avaient dû abandonner leurs postes dans les quartiers d’habitation des abrutis, sinon ils auraient été écrasés par la horde des ferrailles. Les Vulposiens firent feu de toutes leurs armes, sans cependant réussir à arrêter les envahisseurs métalliques.

— Nous nous séparons ! ordonna le lycanthrope.

Mais subitement, le chemin de la retraite leur fut également coupé. Derrière eux avaient surgi quelques malades mentaux qui poussaient devant eux un énorme désintégrateur lourd installé sur une plaque antigrav. Il s’agissait d’abrutis du premier degré qui avaient résolu de faire de la résistance. Ils s’adressèrent en chœur aux Vulposiens :

— Rendez-vous ! Jetez vos armes !

— Se rendre à ces débiles serait un pur suicide, grogna Vulgayosh. Le loup préfère mourir que de se laisser réduire en esclavage.

Cette phrase devait être la dernière sentence qu’il prononcerait. Lorsque les six monstres se précipitèrent sur eux, les débiles perdirent complètement la tête et tirèrent dans le tas.

L’amiral Taï-Hun ne voulait toujours pas croire à une défaite. Même lorsque lui parvinrent, de tous les coins de Quinto-Center, les messages annonçant la retraite de ses hommes, il manifesta encore un certain optimisme.

— Nous allons leur montrer ce dont nous sommes capables ! s’écria-t-il avec conviction, tout en essayant d’établir la liaison intercom avec la positronique sur laquelle il avait concentré tous ses espoirs.

Malheureusement pour lui, lorsque l’écran visiophonique s’éclaira, ce ne fut pas Teetla qui apparut, celle qu’il attendait, mais le Lancourien.

L’adapté géant et maigre lui offrit le spectacle de sa poitrine ouverte et sanglante. Il semblait plus proche de la mort que de la vie ; et pourtant, il réussit néanmoins à éclater d’un rire moqueur.

— Ah, amiral Taï-Hun ! dit le docteur Tantritz, la bouche pâteuse. Je viens de… de vous envoyer… un commando de robots… dans la salle radio…

Avant de pouvoir en dire davantage, il s’écroula, mort.

Tout de suite après apparut sur l’écran du visiophone du centralcom un Epsalien qui faisait partie du groupe des Quêteurs.

— Quoi que nous fassions, où que nous cherchions à nous cacher, ces maudits engins de combat nous débusquent partout ! expliqua-t-il, à bout de souffle. C’est vraiment la poisse ! Quand nous en avons abattu un troupeau, il en surgit un nouveau qui nous repousse toujours plus loin ! Comme si, à présent, tous les robots de Quinto-Center se sont ligués contre nous !

Il ne croyait pas si bien dire. D’ailleurs, entre-temps, l’amiral avait appris qu’il en était effectivement ainsi. Mais il ne voulait toujours pas admettre sa défaite.

— Quinto-Center se trouve encore et toujours entre nos mains ! tonna-t-il.

— C’est possible. Malheureusement, nous ne pouvons pas jouir de cette victoire, riposta l’Epsalien, laconique. À présent, il faut que je m’arrange pour me sauver, ajouta-t-il d’un air pressé.

Aussitôt, il disparut de l’écran visiophonique. Puis passèrent en hâte, sur le moniteur, les ombres des machines de combat qui poursuivaient le fuyard isolé.

— Des robots ! résonna à la minute suivante un aboiement à travers le centralcom.

Ils arrivaient là aussi.

— Que personne ne quitte sa place ! ordonna l’amiral d’une voix qu’il avait du mal à maîtriser. En position de tir ! Braquez les armes ! Feu !

Les premières machines s’embrasèrent. Cependant, cette vague d’assaut n’était pas encore entièrement balayée que la deuxième chargeait à son tour. Le nombre des robots qui investissaient le centralcom ne fit que croître. Force fut aux Quêteurs de Paradis de reculer.

— Feu ! hurla derechef l’amiral Taï-Hun, et il abattit deux ferrailles.

Il n’y avait plus personne autour de lui pour obéir à ses ordres.

Finalement, il ne lui resta plus d’autre solution que de s’enfuir à son tour. Il amena ses gens à se regrouper dans l’une des coursives principales, mais avant qu’ils n’aient eu le temps de se placer correctement, la bande transporteuse sur laquelle ils se tenaient se mit en marche.

— Descendez ! vociféra Taï-Hun.

Ses gens ne pouvaient plus suivre ses appels car tout le long du trottoir roulant apparaissaient des robots de combat qui bloquaient les issues latérales.

Voulant donner le bon exemple à ses hommes, l’amiral tenta cependant sa chance. Mais il avait à peine sauté du convoyeur, et abattu au passage deux machines, qu’il reçut un coup violent et fut obligé de reculer.

— Adieu le rêve du Paradis ! gémit quelqu’un.

Bien que Taï-Hun ait déjà une réponse sur le bout de la langue, il garda le silence. D’un seul coup, il avait eu la révélation de son échec définitif.

Résigné, il cessa toute résistance. La bande stoppa. Lui et ses gens furent poussés par les robots dans l’immense dépôt. Il ne leva pas le petit doigt pour se défendre.

Il y retrouva le reste des Quêteurs de Paradis. Lorsqu’ils furent tous rassemblés dans un coin, une espèce de machinerie cachée se mit en mouvement, et peu de temps après, tout le groupe fut enveloppé d’un écran paratronique infrangible.

Ils restèrent enfermés pendant vingt-quatre heures avant que leurs adversaires ne se décident à leur rendre visite.
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L’amiral Cadro Taï-Hun avait eu suffisamment de temps pour réfléchir à tout ce qui s’était passé. Et il ne s’en priva pas.

Peu à peu, les écailles lui tombèrent des yeux. Mais il ne fut pas le seul à se rendre à la raison. Ses gens suivirent le même processus mental.

— Comment est-ce possible qu’entre individus civilisés, on en soit venu à ce bain de sang ? s’exclama quelqu’un.

— Alors qu’au fond, personne ne voulait aller jusqu’à cette extrémité ! compléta un autre.

— C’est incompréhensible. Je n’arrive pas encore à y croire. Nous avons tué !

Oui, ils avaient tué – et ils avaient été tués.

L’amiral Cadro Taï-Hun avait trente-six morts à déplorer. Le plus affreux, dans cette triste histoire, c’était le fait que les rares êtres raisonnables sur les épaules desquels reposait la responsabilité de toute une galaxie s’étaient mutuellement anéantis.

Peu à peu, il reconnut ses erreurs. Il avait tout simplement été trop gourmand. Néanmoins, il continuait à avoir foi en son idée d’installer quelques représentants intelligents de tous les peuples sur un monde vierge pour bâtir avec eux une nouvelle civilisation. S’il avait une chance de réussir, il réaliserait son plan. Son idée était bonne… Seulement, il avait commis la faute de vouloir forcer les autres.

Et cela, c’était contre nature. Même si, dans la situation actuelle, les peuples de la Voie Lactée étaient prêts à coopérer, on ne pouvait pas les enfermer tous ensemble dans un schéma strictement tracé au compas. Si une coexistence pacifique était du domaine du possible, un rassemblement forcé de tous les immunisés était une utopie.

Voilà tout ce que l’amiral Taï-Hun comprit durant les vingt-quatre heures de réflexion qui lui avaient été octroyées.
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Le bouclier paratronique s’effondra.

Les Quêteurs de Paradis avaient pris la pose, après s’être auparavant débarrassés de leurs radiants. Les spécialistes de Quinto-Center, avec à leur tête Roi Danton, le colonel Korstan Tiesh et Cheborparczete Faynybret accompagné du Sigan Mortom Kalcora, se placèrent en face d’eux. Eux aussi étaient désarmés. Devant cette preuve de confiance mutuelle, leur récent combat implacable leur parut brusquement à tous comme un mauvais cauchemar.

L’amiral Taï-Hun s’avança de quelques mètres. Des ombres profondes lui cernaient les yeux.

— Je suis entièrement à votre disposition, colonel, déclara-t-il d’une voix ferme.

Tiesh avait également fait quelques pas en avant. Il s’arrêta à cinq mètres de son ex-adversaire.

— Merci, amiral Taï-Hun. dit-il sur un ton étonnamment léger pour un Étrusien. Je vous sais gré de cette attitude honorable, néanmoins, je refuse votre offre. Je ne tiens pas à vous faire porter la responsabilité de tout ce qui est arrivé, cela ne me satisferait pas, ni personne parmi nous. Votre châtiment consistera à devoir vivre le reste de votre existence avec le souvenir de ces affreux événements. Il ne m’est possible ni de vous réhabiliter, ni de vous condamner. Personne ne le peut car, dans une certaine mesure, nous sommes tous coupables de la mort de cinquante êtres vivants. Telle est la raison pour laquelle nous avons pris la décision de ne pas vous demander de comptes, ni à vous ni à vos gens.

Le vaincu prit son temps avant de répondre. Et finalement, il déclara à haute voix :

— Je ne trouve pas les mots que je voudrais pour exprimer mes regrets sur ces événements effroyables. Et pourtant, je ne peux pas dire que je me suis rendu à la raison telle que vous l’entendez, ni même que j’ai changé de point de vue. Je continue à croire que l’on ne pourra jamais sauver cette civilisation. Et je persiste à penser que les immunisés feraient mieux de construire un nouveau monde au lieu de gaspiller leurs forces à tenter de sauver des malades mentaux incurables.

Cette fois, ce fut Roi Danton qui s’approcha.

— Vous allez avoir l’occasion de réaliser vos projets, annonça-t-il. Nous vous rendons, à vous et à vos gens, le Zamorra-Théty et la liberté. Avec ça, vous aurez tout loisir de repartir à zéro dans la direction qui vous plaira.

L’amiral Cadro Taï-Hun accueillit cette nouvelle avec un relatif étonnement.

— Êtes-vous vraiment tout à fait certain que vous ne chercherez pas à nous punir ? demanda-t-il.

— Il y a eu beaucoup de morts, répondit Danton. Si j’étais convaincu de les réveiller à la vie en poursuivant des coupables et en les châtiant, je le ferais sans le moindre état d’âme. Je trouverais peut-être, il est vrai, davantage de coupables qu’il n’y a eu de victimes. Mais les choses étant ce qu’elles sont, amiral… Non, nous n’avons pas de meilleure solution à vous offrir que celle que nous vous avons présentée. Vous et vos gens, vous pouvez partir.

— Merci… conclut l’amiral Taï-Hun avant de prononcer, sans le moindre accent pathétique : Nous allons chercher d’autres gens qui pensent comme nous, et ensuite un monde qui nous convient. Peut-être réapparaîtrons-nous un jour ou l’autre pour offrir notre aide aux peuples de la Voie Lactée, qui peut savoir ?

Roi Danton se retira.

Stansh, le Barnitien à trompe qu’il avait extrait de l’épave d’un vaisseau spatial sur le trajet vers Quinto-Center, se rapprocha de lui.

— Je suis vraiment très triste de voir à quel point vous êtes déprimé, souffla-t-il. S’il y a quelque chose qui peut vous réconforter, prévenez-moi. Je le ferai.

— C’est bon, Stansh, lui répondit Danton sur un ton amer. Faites ce qu’il faut pour que tous les hommes se comprennent. Cela me suffirait pour un début.

— Si je saisis bien ce que vous voulez dire, vous voudriez transformer les hommes en robots ? reprit le Barnitien. C’est le seul moyen de réaliser votre rêve éveillé.

— Peut-être pas, Stansh, murmura Roi perdu dans ses pensées.

L’autre lui jeta un coup d’œil scrutateur.

— Vous espérez, mais vous ne pouvez vous empêcher d’être rongé par le doute. Vous croyez que le danger qui menace tous les peuples de la Galaxie devrait nous souder et nous inciter à former une unité. Et puis le souvenir des événements récents vous remonte à la mémoire, et vous sentez naître les doutes. Je connais cette réaction, j’en ai moi aussi fait l’expérience. Mais maintenant, je ne pense plus ainsi. Je chasse tout simplement de mon esprit ces terribles images et du même coup, j’ai une vision plus claire de la réalité. Qu’est-ce que je vois alors ? Des êtres diversifiés qui, quelque part dans le passé, ont été les plus farouches ennemis et qui, avec le temps, ont réussi à vivre ensemble en bonne intelligence. Les querelles qui se sont fait jour ici, à Quinto-Center, n’ont pas été provoquées par la rencontre de peuples dissemblables, mais parce que deux points de vue divergents se sont heurtés au sein d’une communauté. Que cette querelle d’idées ait pris de telles formes a été un accident. Loin de moi la pensée de nous dissimuler les faits tels que nous les avons vécus ! Néanmoins, force est tout de même de reconnaître que les peuples de la Galaxie n’ont encore jamais auparavant formé une communauté aussi profondément soudée.

— Oh là ! Vous voilà devenu à la fois philosophe, psychologue et thérapeute de l’âme ! Quoi qu’il en soit, vous avez réussi à me remonter le moral !

Stansh secoua la tête et soupira avant de se décider à reprendre la parole.

— Non, je ne suis qu’un Barnitien à trompe dont cet organe fragile a besoin d’être souvent nettoyé. Heureusement, Quinto-Center est équipé de ce genre d’installation. C’est ce qui me rend cet endroit tellement sympathique. N’importe qui peut venir ici : quelles que soient les conditions les plus extrêmes dans lesquelles il survit habituellement, il les y trouvera. Cette base, que dis-je : ce bastion imprenable est construit pour le futur. Voilà qui devrait être pris en considération par tous ceux qui auront à cœur de rebâtir la civilisation.

— Rassurez-vous. Il sera conféré à Quinto-Center le poids et le prestige qui lui reviennent. C’est la raison de ma présence ici.
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Vingt-six octobre 3441 – Journal de Roi Danton




Trois jours seulement après l’appareillage du Zamorra-Théty, le calme et l’ordre ont été rétablis à Quinto-Center. Ma mission est terminée, et je me prépare à rentrer sur Terre. Bien que nous ayons réussi à rendre au quartier général de l’O.M.U. sa spécificité de base capable de résister aux crises de toutes sortes et de demeurer au service des entreprises de sauvetage futures, je n’arrive pas à partager l’optimisme des autres. Certes, Quinto-Center a cessé d’être un lieu peuplé de condamnés. Mais qu’est-ce que ce succès partiel change à la situation générale qui règne dans la Galaxie ? Et c’est en frémissant que je pense au jour où l’Essaim donnera libre cours à ses abominations. Mon ami Stansh, le Barnitien à trompe, m’a dit en guise d’adieu : « Roi, même si j’avais la chance de pouvoir percer tous les secrets concernant la structure interne de ce conglomérat stellaire et les motivations de ceux qui s’y cachent, je me refuserais à la saisir. J’aurais trop peur, ensuite, de ne plus connaître la joie durant tout le reste de mon existence…»
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Plus les Terraniens observent les manifestations des habitants de l’Essaim, plus le mystère s’épaissit autour du phénomène et de ses finalités. Peut-être les Quêteurs de Paradis ont-ils raison, malgré tout : fuir ne serait-il pas plus avisé que de s’acharner à comprendre et à vouloir lutter pour des civilisations condamnées ? Assurément, ces illuminés feront encore parler d’eux…

Tout n’est pourtant pas perdu : en la personne du jeune rescapé d’Exota-Alpha qui a décidé de partir avec eux, les hommes de la Bonne Espérance II ont gagné un ami et un partenaire de valeur, de surcroît immunisé. En compagnie d’un trio de choc, le guerrier-chasseur va bientôt vivre une terrible aventure quelque part dans le Sud galactique, sur un monde qui semble fortement intéresser l’un des mystérieux navires sortis de l’Essaim. Une planète qui, bientôt, subira les conséquences destructrices de LA COLÈRE DE SANDAL TOLK…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l'introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.
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